
  
    
  


  AVANT-PROPOS


  Depuis l’âge de sept ans, il ne se passait pas un jour sans que Karen ne prouve son amour pour papa. Le docteur Arthur avait bien enseigné à sa fille les techniques de ce qu’il considérait comme une véritable dévotion filiale. Il a si bien enseigné à la jolie blonde, en fait, que Karen était convaincue que papa n’avait besoin de l’amour d’aucune autre femme. Que devait-elle faire alors quand elle craignait que papa ne lui soit « infidèle » ? Leur relation incestueuse était à peu près plus que ce que papa ou « princesse » pouvaient supporter ! 



  


  CHAPITRE UN


  Karen sentit l’appréhension jusque dans son petit entrejambe humide. Elle allait devoir faire face à papa, et ce ne serait pas facile. Elle remonta en courant l’allée pavée, jetant un coup d’œil orgueilleux, comme elle le faisait toujours, aux bardeaux qui pendaient devant la porte :


  LEW ARTHUR, M.D.


  Elle se faufila à travers le salon et la cuisine et retourna à la salle des approvisionnements. Bien sûr, ce devait être la seule fois où papa était là. Il sortait une sorte de drogue du coffre-fort. Karen sentit son cœur battre la chamade d’une sorte d’excitation craintive en réalisant que papa allait être en colère contre elle maintenant. Il ne le montrerait pas de manière évidente. Elle seule pourrait le voir, même si quelqu’un d’autre était dans la pièce, ce qui n’était le cas de personne. Mais cela ne rendrait pas les choses plus faciles. Elle avait longtemps senti qu’elle aimerait beaucoup mieux que papa lui crie et lui jure dessus de temps en temps, comme le faisaient les pères des autres filles. Mais papa n’était pas du tout comme les autres pères, du moins pas comme tous ceux qu’elle avait jamais rencontrés. Il était plus jeune, d’une part. Et plus beau. Et elle se sentait toujours beaucoup plus coupable que les autres filles semblaient ressentir lorsqu’elle avait fait quelque chose qui blessait ou déplaisait à papa.


  « Vous êtes en retard », a-t-il dit, et ce fut tout. Sa voix était calme et douce et pas du tout réprobatrice. Mais Karen a dû se battre pour ne pas se mordre la lèvre d’angoisse. Elle parvint à sourire.


  « Je-je suis désolée, papa », a-t-elle dit avec une fausse clarté dans la voix. « Je me suis accrochée à- » Elle a mordu le mensonge. Cela ne servirait à rien. Elle n’avait jamais pu lui mentir. Il pouvait voir à travers elle, et la plupart des autres aussi. Il était bien trop intelligent pour elle, et le serait toujours. « Je suis allée à la cuisine Kantly pour un Coca », a-t-elle déclaré. « Je pensais que je serais capable d’arriver à temps de toute façon, mais nous avons commencé à parler, et... »


  « Qui est 'nous' ? » Papa a demandé. Il concentrait son attention sur la drogue qu’il venait de sortir du coffre-fort, mais Karen savait qu’il s’attendait à une réponse à la question, et qu’il s’en souviendrait bien.


  « J’y suis allée avec un garçon nommé Ron Baker », a-t-elle dit. « Il m’a cherché pendant des semaines pour prendre un Coca-Cola avec lui après l’école, et je n’ai pas eu le cœur de dire non, papa. »


  « Eh bien, les patients attendent, princesse », a dit papa. Cela aurait pu n’être qu’un rappel, mais bien sûr, Karen savait qu’il lui faisait des reproches, et même qu’il la grondait à sa manière tranquille. Elle rougit et hocha la tête.


  « Je serai prêt dans une minute, papa. » Elle enleva ses chaussures et se dirigea vers le cintre mural au fond de la petite salle d’approvisionnement, où elle gardait un uniforme frais, amidonné et prêt, sur un cintre. Elle tourna le dos à papa. « Décompressez-moi ? »


  Il laissa la drogue pendant un moment, tenant sa robe tendue et abaissant la fermeture éclair jusqu’à ce qu’elle soit à sa taille. Karen retira le vêtement de ses bras et en sortit. Elle avait porté la robe pendant deux jours, et elle avait besoin d’être lavée, alors elle n’a pas pris la peine de la suspendre. Elle l’a simplement jeté sur le sol pour le moment et a enlevé la robe d’uniforme blanche qu’elle porterait pour ses tâches de l’après-midi en tant que réceptionniste de papa. Elle avait porté un soutien-gorge blanc et une culotte blanche ce matin-là, ce qui était bien, car cela signifiait qu’elles ne se verraient pas à travers la robe blanche et qu’elle n’aurait pas à changer de lingerie. Papa ramassa les trois petites bouteilles qu’il avait prises dans le coffre-fort.


  « Dépêchez-vous, princesse », dit-il. Elle sourit, puis s’approcha de lui, et, se mettant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa sur la bouche. Elle posa ses mains sur ses épaules et s’appuya un peu contre lui, car elle savait que cela lui ferait plaisir et l’aiderait à surmonter sa colère. Il s’adoucit un peu et elle courut en arrière et enfila la robe blanche, en faisant attention de ne pas la froisser. Papa lui a souri, et le cœur de Karen a fondu à ce sourire, comme il l’a toujours fait. Elle ressentait un rayon de bonheur, parce qu’il n’était plus en colère contre elle. Elle tendit la main derrière elle et releva la fermeture éclair pour la mettre en place. Papa la regarda se tortiller et mettre la robe en ordre tendu sur ses seins et ses hanches. Puis il sourit à nouveau et partit, tandis que Karen passait un peigne dans ses cheveux et retouchait son maquillage. En un instant, elle fut prête. Elle n’avait en réalité que huit minutes de retard, pensa-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre sur le chemin de la salle de réception. Mais bien sûr, papa avait raison. Elle n’avait rien à faire d’être en retard. Il dépendait d’elle.


  Mme Gum était assise dans la salle de réception, toute exubérante comme si elle se rendait à un déjeuner à la Maison Blanche. Karen dut étouffer un rire. Tant de femmes venaient voir « Young Doc », comme les habitants de la ville appelaient papa, et elles venaient toujours sous leur meilleur jour. C’était une perte d’énergie, mais Karen était la seule à le savoir. Elle avait la piste intérieure en ce qui concerne papa...


  C’était un après-midi chargé, comme toujours, avec les femmes hypocondriaques et les gens qui étaient vraiment malades. Le vieux Doc, le praticien qui avait dirigé les maux de la ville pendant plus de cinquante hivers, était en semi-retraite, et papa a pris presque toute la charge des rhumes, des fractures et des ventres de pomme verte.


  La soirée était bien avancée avant que le dernier patient ne soit parti ; puis Karen a dû préparer le dîner et nettoyer un peu la maison. La femme de ménage ne venait que deux fois par semaine. Après cela, il y a eu le travail scolaire ; Ensuite, elle devait laver son uniforme pour le lendemain. Karen ne se souciait pas des longues heures. Elle était heureuse de s’occuper et, bien sûr, papa était un tel travailleur que c’était un plaisir de lui enlever le plus de ses épaules qu’elle le pouvait. Une fois que tout le reste fut terminé, elle retourna au bureau et travailla jusqu’à dix heures et demie sur les livres et les reçus, comme il l’avait formée à le faire. Elle était douée pour les chiffres et a rattrapé son retard en moins de deux heures. Elle ne pouvait pas se laisser distancer, parce qu’elle avait promis à papa, lorsqu’il avait accepté de la laisser jouer dans la pièce de théâtre de l’école, qu’elle ne laisserait aucun de ses devoirs en souffrir. Et demain soir, c’était une répétition.


  Il était un peu plus de minuit quand elle est montée à l’étage et a pris sa douche. Ensuite, elle enfila sa robe de chambre et se regarda dans le miroir, décidant, finalement, que ses longs cheveux blonds pourraient passer un jour de plus sans la rigueur du shampooing et le baume apaisant de l’après-shampooing. Elle n’était pas si fatiguée que ça, mais il était tard, et elle devait se lever à six heures pour préparer le petit-déjeuner de papa et le sien, puis partir pour l’école.


  Elle remarqua, alors qu’elle marchait dans le couloir menant à sa chambre, que la lumière de papa était allumée. Elle s’arrêta et tapota légèrement, et il lui demanda d’entrer. Sa voix était douce et gentille à travers la porte, et cela lui fit battre le cœur un peu.


  Il était calé dans son lit, lisant une revue médicale. Ses couvertures étaient au niveau de sa taille et il était torse nu. La croissance épaisse des cheveux semblait aussi virile à Karen qu’elle l’avait toujours été. Elle alla vers lui et s’assit sur le bord du lit. Papa posa le journal médical sur la table de chevet et la regarda dans l’expectative, attendant de voir ce qu’elle allait dire.


  « Je suis désolée pour aujourd’hui, papa », dit-elle en baissant le regard pour montrer sa contrition. "Je veux dire, je suis désolé d’être arrivé en retard. Je n’aurais pas dû m’arrêter pour prendre un Coca-Cola avec Ron Baker.


  Il sourit doucement et posa une main sur sa jambe, où la robe était tombée pour révéler une cuisse galbée. Sa main était chaude et forte, et elle envoyait de petits frissons dans le corps de Karen. « Oubliez, princesse », dit-il, toujours souriant. « Je l’ai déjà fait. » Il serra un peu sa cuisse et elle le regarda d’un air interrogateur, ne sachant pas encore ce qu’il voulait d’elle ce soir. Il glissa sa main plus haut alors que la robe tombait, jusqu’à ce qu’elle soit en haut de sa cuisse et que son pouce touche le chaume blond hérissé de sa chatte. Elle lui sourit, un sourire de douceur avec juste une touche d’anticipation espiègle mélangée. Puis elle se pencha en avant et l’embrassa sur la bouche, savourant le goût du tabac et le petit verre de whisky qu’il avait bu juste avant de se retirer. Sa main a fait de belles choses à sa chatte alors qu’elle l’embrassait, et Karen a senti sa respiration s’accélérer. Elle recula un peu et tira la ceinture à sa taille, laissant la robe s’ouvrir. Une accélération de la respiration de papa lui révéla son excitation, et elle ressentit un petit élan de triomphe, comme elle le faisait toujours quand elle savait qu’elle l’avait excité ou lui avait plu.


  Il tendit la main en avant et posa ses mains sur sa petite taille, l’enfermant presque dans leur portée. Le contact de ses mains la fit frissonner et soupirer de plaisir. Il l’attira contre lui, et elle se glissa le long du lit, soumise et coopérative, désireuse de lui faire plaisir. Elle sentit son corps rougir de plaisir et d’anticipation, et elle ressentit aussi la rougeur de la pudeur, le sentiment dont elle n’avait jamais pu se débarrasser complètement, peut-être parce qu’elle avait toujours senti que papa trouvait cela agréable en elle.


  Il l’embrassa cette fois, prenant l’initiative d’elle. Ses longs cheveux tombaient en une cascade dorée sur son visage et ses épaules ; Leurs bouches se mêlèrent et leurs langues glissèrent l’une sur l’autre. Karen sentit ses seins se presser contre sa poitrine, cette poitrine dure et puissante qui la faisait toujours se sentir toute douce et faible même quand elle ne faisait que la regarder. Ses jambes picotaient d’excitation, et soudain la robe, même ouverte, devint une nuisance. Elle recula et lui sourit en faisant glisser la robe de ses épaules et la laissant tomber sur le sol.


  Elle était nue maintenant, complètement nue pour lui, et elle se leva et fit le tour du pied du lit, le faisant lentement, parce qu’elle savait qu’il aimait la regarder marcher nue. Ses yeux la suivirent, et elle fit le tour de l’autre côté du lit et reposa les couvertures. Puis elle se glissa à côté de lui.


  Son corps était près du sien, chaud et dur, et elle pouvait le sentir avant qu’ils ne se touchent. Elle glissa vers lui, et au même moment elle passa la main sous les couvertures jusqu’à ce que sa main trouve sa bite, déjà dure et énorme. Sa chatte était humide, et son haleine, chaude et courte, et rapide. Ils se tournèrent l’un vers l’autre et s’embrassèrent, leurs corps se rapprochant doucement, amoureusement, comme s’ils étaient attirés par une force magnétique qui leur était propre, sans qu’il soit nécessaire de le vouloir consciemment.


  Elle l’embrassa à nouveau, puis passa sa bouche sur son visage tandis que sa main descendait sur son ventre tendu et mince pour trouver l’humidité de sa chatte. Il tendit la main entre ses jambes et elle ouvrit ses cuisses, haletante de plaisir et de besoin éveillé alors que son doigt se déplaçait sur les lèvres de sa chatte.


  "Euh... mmm ... oh," elle souffla doucement, son souffle caressant les poils de sa poitrine en petits mouvements. Puis sa main glissa plus bas et son doigt entra en elle. Elle haleta à nouveau et ouvrit ses cuisses pour lui, et le doigt s’enfonça plus profondément, glissant à travers l’humidité tropicale de son canal et caressant le plaisir à travers son corps en rafales choquantes. Elle tressaillit de joie, son corps réagissant comme s’il l’avait fouettée avec un fouet.


  Il commença à lui caresser les entrailles, la caressant avec les doigts d’un mouvement lent et rythmé qui rapprocha à nouveau ses cuisses dans une tension de sensation, si intense qu’elle lui arracha des cris.


  « Euh ! Oh! Oh, papa ! Oh, chérie, oh, mon Dieu ! Il l’a amenée à l’orgasme de cette façon, avec ses doigts, en les utilisant habilement, comme si son corps était un instrument fin et lui un maître praticien. Elle a jailli et inondé, le jus de sa chatte coulant sur le drap. Son corps se balançait en rythme, dans une réponse automatique, comme s’ils avaient baisé, et son visage se déformait en un masque de joie intense.


  Après l’orgasme, elle s’est éloignée de lui et il s’est allongé en sachant ce qu’elle avait en tête. Karen lui retira complètement les couvertures, puis tendit la main entre ses jambes, prenant sa pine durcie dans ses doigts fins. Elle se pencha en avant et souffla une bouffée d’haleine chaude sur le bout de celui-ci, puis commença à le lécher immédiatement, déplaçant légèrement sa langue sur le bout de l’organe, l’enduisant de salive.


  Elle aimait ce qu’elle aimait par-dessus tout, pensait-elle parfois, cette chose la plus intime qu’elle pouvait faire pour lui, cette chose charmante qui était un symbole de son amour pour lui. Cela lui procurait un tel plaisir, et ce n’était pas un acte égoïste de sa part, car son corps ne supportait pas du tout pendant qu’elle le francisait. C’était tout donner, tout ce qu’elle lui faisait, tout l’amour de sa part, et elle aimait la sensation de sa tige dans ses mains, grandissant, palpitant et se raidissant sous son toucher, et sous les soins experts de sa langue. Oui, d’une certaine manière, c’était le meilleur de tous, pensa-t-elle, encore mieux que son propre orgasme.


  Elle repoussa son prépuce et commença à lécher la tige, sautant par-dessus la couronne et la laissant pour plus tard. Le corps de papa se resserra et il grogna de plaisir alors qu’elle l’aimait avec sa langue. Elle a laissé la bite lorsqu’elle a atteint la racine et a commencé à lécher son entrejambe et à lécher et embrasser ses couilles.


  « Oh, mon Dieu ! » dit-il, et Karen sentit de nouveau son petit élan de triomphe. Elle lui donnait du plaisir. Elle a eu un grand succès ce soir-là. Comme elle l’a presque toujours été.


  Elle avait espéré qu’il se défoulerait dans sa bouche, parce qu’elle aimait ça aussi. Elle aimait goûter son sperme dans sa bouche, aimait sentir tout son corps entrer dans un spasme, une véritable convulsion de plaisir. Et donc elle a commencé à lécher son gland, passant sa langue dessus légèrement au début, puis augmentant la pression au fur et à mesure, lui apportant le genre de plaisir exquis qu’elle savait faire avec sa bouche. Et elle l’a amené au bord de l’orgasme. Son corps se cambra, se tendit et tangua de joie, et elle saisit ce petit avant-goût qui lui disait toujours quand il était sur le point de venir.


  Mais papa avait d’autres idées. Par un effort extrême, il se retira du précipice. Il repoussa doucement sa tête loin de sa bite, puis la tira vers le haut, le long de son corps, le signal qu’il voulait la baiser maintenant.


  Elle ressentit une pointe de déception mêlée à l’excitation et à l’anticipation agréable à l’idée de la jonction de leurs corps. Elle glissa au niveau de lui, allongée sur le côté et face à lui. Papa s’est penché et a posé une main sur sa cuisse, l’attirant vers l’avant. Karen s’exécuta, posant sa cuisse sur son côté, laissant son mollet reposer sur sa hanche et sa jambe pendant un moment avant d’avancer, le mollet glissant derrière lui alors que sa propre jambe glissait entre les siennes. Sa bite était si raide qu’elle la piquait comme une cheville en bois. Karen se pencha entre ses cuisses et prit la lourde tige dans ses doigts, ressentant quelque chose qui ressemblait à de la révérence, son amour pour papa si grand à ce moment-là qu’il faillit faire éclater quelque chose en elle.


  Elle a ajusté la bite entre ses cuisses et l’a insérée dans sa chatte, la glissant entre les lèvres et laissant papa faire le reste. Sa main, posée sur sa hanche, l’attira vers l’avant, un signal plus qu’un acte de levier, l’attirant vers l’avant par l’action de ses propres muscles alors qu’elle répondait à son désir. Ils se heurtèrent l’un à l’autre, le plaisir de la friction lui arrachant un cri, du moins c’est ce qu’elle pensa jusqu’à ce qu’elle se rende compte que c’était plus l’émotion de l’acte, l’amour pour lui qui débordait et devait sortir comme un son.


  Ils restèrent allongés là pendant un moment, leurs corps rapprochés, sa bite palpitant et pulsant en elle, et sa main glissant entre leurs corps pour prendre légèrement l’un de ses seins, le mamelon dur et dressé poussant dans sa paume.


  Puis ils ont commencé à baiser, lentement et luxueusement, avec le plaisir confortable d’un couple qui s’est habitué l’un à l’autre au fil des ans, a appris les manières de l’autre et a surmonté toute gêne, et toute étrangeté, et l’urgence née de l’embarras et de l’étrangeté.


  Sa main se posa sur sa hanche légèrement, doucement, d’une manière presque amicale, une désinvolture qui était plus intime que n’importe quelle pression ou passion pouvait l’être à ce stade.


  Ses hanches bougeaient à un rythme lent et délibéré, expert, et elle se sentait prise dedans comme elle l’avait fait plus de fois qu’elle ne pouvait s’en souvenir. Sa technique était si merveilleuse, si fine et si bonne et si efficace, et elle se laissa rouler avec lui, ses hanches bougeant au rythme des siennes, leurs ventres se rejoignant avec de petits bruits de claquement.


  « Mmmmm, » gémit-elle, et il fit de doux petits grognements de plaisir en retour. Ils ne faisaient plus qu’un maintenant, pris ensemble, leurs esprits et leurs émotions aussi bien que leurs corps unis, leurs âmes entrelacées comme elles devraient l’être.


  Leurs corps bondissaient et pompaient maintenant, se déplaçant plus rapidement qu’auparavant, et plus rapidement, le rythme de leur putain d’accélération alors que le plaisir devenait plus dominant, plus exigeant, plus furieux.


  « Euh ! Euh! Euh, euh, uhuhuhuh... La voix de Karen s’éleva par à-coups, les cris de joie se rapprochant de plus en plus à mesure que le plaisir l’enveloppait, occupait toute sa personne et toute son âme. Elle s’y perdait maintenant, emportée par la puissance et la grandeur de celle-ci, plongée dans la sensation et l’émotion de l’amour.


  La bite glissait en elle de plus en plus pressante, impitoyable maintenant dans l’agonie de plaisir qu’elle lui infligeait. Karen criait encore et encore, serrant son père contre elle comme s’il était une bouée de sauvetage, ses hanches travaillant avec le même besoin exigeant que le sien. Le jus bouillonnait en elle, lubrifiant, lavant ses entrailles avec le besoin et la joie qui la remplissaient maintenant, et elle sentit ses ongles s’enfoncer dans les épaules de papa, ratissant la peau et la chair, laissant des traînées rouges derrière eux.


  « Oh, mon Dieu ! » Elle ne s’est pas rendu compte au début que c’était sa propre voix qui criait, mais ensuite elle a entendu la voix de papa la rejoindre, et c’était sur eux, l’orgasme, impressionnant dans sa férocité, et ils sont tous les deux tombés sous lui au même moment, leurs corps se tendant l’un contre l’autre alors que son sperme l’inondait avec la force d’une cataracte, pénétrant puissamment dans son ventre. Le plaisir la secoua comme une poupée de chiffon, et elle sentit tous ses sens s’emballer un instant, et des choses semblèrent exploser en elle : des éclairs de lumière et des grondements puissants dans son cerveau, comme la fin du monde presque, et c’était incroyablement merveilleux, comme toujours... 



  CHAPITRE DEUX


  Tout avait commencé dix ans plus tôt, alors qu’elle n’avait que sept ans. Karen se souvenait toujours de cette époque avec une pointe d’embarras, parce qu’elle avait fait toute une histoire à propos de faire ce qu’elle avait fini par accepter depuis comme si naturel et si agréable. Un acte d’amour, et quelque chose qu’elle aimait tant faire pour papa maintenant. Mais ensuite, cela semblait terrible à sa mentalité d’enfant de sept ans. Aussi terrible que de prendre de l’huile de ricin, et bien pire que de manger les tomates panées que Mme Barker, la dame d’à côté, compensait de temps en temps, et que papa lui faisait toujours manger pour son propre bien et par politesse.


  C’était un vendredi après-midi et Karen était rentrée de l’école en autobus, comme toujours. Elle a couru jusqu’à la maison et a vu papa assis dans son grand fauteuil. Pour le moment, il n’y avait pas de patients dans la maison, et Karen était contente, parce qu’elle aimait ça quand elle pouvait avoir papa pour elle toute seule, surtout parce qu’elle voulait lui demander quelque chose ce jour-là...


  « Papa ! » s’écria-t-elle, remplie du bonheur bouillonnant d’un enfant, et elle courut vers lui, sautant sur ses genoux et riant. Papa l’a prise dans ses bras et l’a embrassée sur les lèvres. Elle s’accrochait à lui, aimant la sensation de son corps près du sien, et les odeurs, tous les mélanges de médicaments, de produits chimiques et de tabac qui signifiaient son papa.


  « Comment s’est passée l’école aujourd’hui, princesse ? » demanda-t-il en la berçant dans ses bras et en la faisant se sentir heureuse et en sécurité comme toujours.


  « Très bien. Papa, est-ce que je peux avoir une paire de chaussures blanches avec un sac à main assorti ? demanda-t-elle, l’honnêteté de l’enfance n’ayant pas encore cédé la place aux arts de la féminité.


  Papa rit doucement. « Maintenant, pourquoi voulez-vous une paire de chaussures blanches et un sac à main assorti ? » a-t-il demandé.


  « Parce que Candy Laughlin a une paire de chaussures blanches et un sac à main blanc, et qu’ainsi meurt Linda Pilgrim, et Sandy Jameson aussi. »


  « Eh bien, je ne sais pas, chérie ; nous verrons," dit-il, la regardant attentivement, Karen sourit de son plus grand sourire le plus chaleureux, celui qui fonctionnait toujours si quelque chose devait fonctionner.


  "S’il te plaît, papa ? S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît ? Joli s’il vous plaît ? Le sourire de papa s’élargit et elle sut qu’il allait dire oui avant qu’il ne le dise. « Très bien, princesse. Nous descendrons demain et nous les récupérerons pour vous.


  « Oh, papa, papa, merci ! » Elle jeta ses bras autour de son cou, rebondissant sur ses genoux et s’accrochant fermement à lui. « Je t’aime, je t’aime, papa, je t’aime plus que tout ! »


  « Bien sûr, tant qu’il y a des chaussures blanches dans le monde. » Il l’a dit en plaisantant, mais il y avait une piqûre dans les mots pour Karen. Elle ne voyait pas comment il pouvait douter qu’elle l’aimait. Papa était tout pour elle, tout dans le monde entier. Sa mère était morte il y a longtemps, quand elle était née, et elle n’avait jamais connu d’autre amour que celui qu’elle et papa partageaient l’un avec l’autre. Elle se pencha en arrière pour le regarder en face pour voir s’il plaisantait ou s’il était vraiment mécontent d’elle à cause des chaussures blanches avec le sac à main assorti, parce que si c’était le cas, alors elle n’en voulait vraiment pas. Et il y avait des larmes dans ses yeux quand elle le regardait, juste de petites larmes qui rendaient les choses un peu floues. Mais il l’avait un peu blessée par ce qu’il avait dit. Et il ne souriait pas vraiment, comme si quelque chose était drôle, mais souriait tristement, comme s’il croyait vraiment qu’elle ne l’aimait que lorsqu’il lui donnait quelque chose.


  « Papa, ce n’est pas vrai », a-t-elle dit, et sa voix s’est un peu brisée. Elle ne pouvait tout simplement pas s’en empêcher. Papa posa sa main sur sa nuque et l’embrassa sur les lèvres, légèrement.


  « C’est bon, princesse. Je suppose que c’est normal qu’une petite fille soit comme ça. Et cela l’a fait se sentir pire qu’elle ne l’avait fait auparavant, pire et plus coupable, et elle a enfoui son visage dans sa poitrine et a pleuré, et lui a dit que ce n’était pas vrai, vraiment, vraiment pas, qu’elle l’aimait vraiment, et qu’elle ne voulait pas de vieilles chaussures si cela pouvait lui faire croire qu’elle ne l’aimait pas. « M’aimes-tu vraiment à ce point, princesse ? » Papa posa cette question d’une voix étrange, différente de jamais, et Karen ressentit une étrange sensation de torsion dans son estomac, bien qu’elle ne sache pas pourquoi.


  « Oui », dit-elle contre sa poitrine, sa voix étouffée par la blouse blanche qu’il portait.


  « Voudrais-tu faire quelque chose pour moi alors ? Juste pour me prouver que tu m’aimes ?


  « Oh, oui, papa ! » dit-elle avec empressement, et elle se recula pour le regarder en face. Elle ressentait un flot de bonheur à l’idée qu’il allait lui donner une chance de lui prouver qu’elle l’aimait. « Je ferai n’importe quoi ! » C’était la première fois qu’il lui demandait de faire quelque chose pour lui. Avant, il lui disait toujours de faire des choses qui étaient pour son bien, comme manger tout son dîner ou ramasser des choses dans sa chambre, mais maintenant elle allait faire quelque chose juste pour lui, et cela lui faisait ressentir des choses qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant, toutes sortes de choses qu’elle ne comprenait pas vraiment. Mais la chose la plus grande et la plus évidente qu’elle ressentait était la joie.


  « Très bien, princesse. C’est quelque chose que vous n’avez jamais fait auparavant, mais c’est quelque chose que les gens font tout le temps, et si cela vous semble étrange ou désagréable, on ne peut rien y faire. C’est quelque chose auquel vous vous habituerez. C’est-à-dire, si vous voulez le faire pour moi. Je veux que vous sachiez que vous n’êtes pas obligé de le faire. C’est quelque chose que les gens ne font que parce qu’ils aiment les autres et qu’ils veulent qu’ils se sentent bien.


  « Je vais le faire », gazouillait-elle avec impatience. « Dis-moi ! S’il te plaît, papa, dis-le-moi s’il te plaît !


  "D’accord, chérie. Vous devez descendre de mes genoux pour le faire. Elle descendit et se tint debout devant lui, le regardant en face avec une impatience impatiente. Le mystère de cette chose était intriguant. Elle ne pouvait pas imaginer quel genre de chose elle allait faire pour son propre papa, cette chose qui lui prouverait à quel point elle l’aimait et le ferait se sentir bien en même temps, mais l’idée d’atteindre ces deux objectifs à la fois la faisait frissonner d’anticipation. « Maintenant, c’est quelque chose que deux personnes font toujours seules », a dit papa. « Ce n’est pas quelque chose que vous laissez les autres vous voir faire. »


  « Comme aller aux toilettes ? »


  « C’est vrai, princesse. Comme aller aux toilettes. Mais nous allons faire cette chose ici même dans la pièce de devant, donc vous devrez d’abord mettre le panneau dans la fenêtre et verrouiller la porte d’entrée.


  « D’accord ! » Karen aimait tout ce que c’était. C’était comme un nouveau jeu, et la nature secrète de celui-ci était la meilleure partie jusqu’à présent. Elle a sauté jusqu’à la porte d’entrée, a appuyé sur le bouton qui la verrouillait, puis a mis le panneau dans la fenêtre. Le panneau disait : Le docteur est sorti, et il y avait une photo d’un petit médecin courant vers sa voiture. Quand l’affiche fut à la fenêtre, et qu’elle eut regardé pour s’assurer qu’elle était à l’endroit et visible de l’extérieur, elle revint à l’endroit où papa était toujours assis. Il avait quelque chose d’étrange en lui, et c’était la première fois qu’elle le remarquait. Il était excité, et excité d’une manière qu’elle n’avait jamais vue auparavant. C’était un peu effrayant, parce que papa avait toujours été aussi solide et aussi immuable, aussi fiable que la terre elle-même. Mais c’était aussi excitant, et elle sentait, à la manière de son enfant, que les choses étaient en train de changer à ce moment-là, que sa relation avec son père allait être différente à partir de ce moment-là.


  « Maintenant, je veux que tu t’agenouilles, princesse », a dit papa. « Non, approchez-vous d’abord. » Elle fit un pas et demi en avant et s’agenouilla. Sa poitrine était juste contre le bord de la chaise. Les cuisses épaisses et fortes de papa encadraient son corps. Elle posa ses petites mains sur eux pour les soutenir, et aima la sensation de leur dureté à travers la laine dure de son pantalon. Il y avait une grosse bosse à l’avant de son pantalon, juste devant son visage, et elle a trouvé cela intéressant. C’était étrange et curieux, quelque chose qu’elle n’avait jamais vu auparavant. — D’accord. Maintenant, baisse ma fermeture éclair, princesse », a dit papa.


  Karen se sentit rougir d’embarras. « Oh, papa ! Je ne peux pas...


  "Tu peux le faire quand nous sommes seuls, chérie. À moins que je ne vous dise de ne pas le faire. Mais rappelez-vous, je vous ai déjà dit que vous n’êtes pas obligé de faire cela. C’est juste quelque chose pour montrer que tu m’aimes. Cela a rappelé à Karen ses doutes, et elle savait qu’elle devait faire ce qu’il voulait, juste pour lui prouver à quel point elle l’aimait. Alors elle a tendu la main et a pris la fermeture éclair dans ses petits doigts. Il s’est coincé et elle a dû tenir le pantalon stable pendant qu’elle le faisait. Ses jointures effleurèrent la bosse de son pantalon, et elle découvrit que la bosse était très dure, comme les muscles de ses bras, et elle aimait la sensation. Puis la fermeture éclair était complètement baissée, et elle pouvait voir le blanc de son short à l’intérieur.


  "Je pense que tu ferais mieux d’ouvrir mon pantalon en haut aussi, chérie. Cela rendra les choses plus faciles. Cela semblait encore plus embarrassant, mais Karen ne voulait pas que papa pense qu’elle ne l’aimait pas, alors elle a tendu la main et ouvert sa ceinture, puis a appuyé sur le bouton, pour finalement l’ouvrir. Le pantalon était en arrière, et elle pouvait voir sa chemise et son short là où le pantalon les avait cachés auparavant. En fait, elle aimait ce qu’elle avait fait jusqu’à présent. C’était plutôt agréable, une intimité qu’elle et son père n’avaient jamais partagée auparavant.


  « Très bien, » a dit papa, « je veux que tu baisses mon short, chérie. »


  « Oh, papa ! S’il te plaît, c’est-"


  « Eh bien, je te l’ai dit, chérie, tu n’as rien à faire de tout cela. » Il n’y avait aucun reproche dans la voix de papa, mais Karen crut entendre une note de déception, et décevoir papa était la pire chose qu’elle pouvait imaginer.


  « Serez-vous en colère contre moi si je ne le fais pas ? » demanda-t-elle, sans regarder son visage.


  « Non, bien sûr que non, princesse. »


  Cela a aggravé la situation, d’une certaine manière.


  « Je vais le faire », a-t-elle promis. Elle tendit la main et tira sur l’élastique, mais son poids maintenait le vêtement en place. « Je ne peux pas », murmura-t-elle désespérément. Papa s’est levé un peu de la chaise ; Puis elle s’aperçut qu’elle pouvait bien baisser le short. Ce n’était pas facile, mais elle pouvait le faire. Elle finit par les mettre autour de ses genoux, et il s’assit à nouveau.


  Elle avait vu son papa nu à plusieurs reprises. Il n’avait jamais tenté de l’empêcher de voir à quoi il ressemblait sans ses vêtements. Mais cette chose qu’elle avait regardée avec émerveillement et curiosité tant de fois n’avait jamais ressemblé à cela auparavant. Il était plus grand, plus impressionnant et raide comme du fer, s’avançant droit vers son visage alors qu’il était assis là. Il avait une fascination pour Karen, même si elle ne savait pas vraiment pourquoi. Elle l’a regardé pendant un long moment, et papa n’a rien dit. Il y avait de grosses veines violettes dans la chose ; Ils semblaient maintenant distendus et palpitants. Finalement, elle réalisa combien de temps elle l’avait regardé, et elle fut embarrassée. Elle leva les yeux vers le visage de papa, et il avait ce regard excité qu’elle avait remarqué auparavant, seulement maintenant c’était cent fois plus.


  Il tendit la main et lui prit la main droite. Il lui tint le poignet et tira la main vers l’avant jusqu’à ce qu’elle touche cette grosse chose palpitante, la toucha avec ses doigts. Je ne me sentais pas mal, pas du tout. Elle aimait la sensation. Il faisait chaud, et c’était un peu effrayant de le toucher, mais elle ne voulait pas s’arrêter. Papa a fermé sa main autour de lui, autour du gros bouton à l’avant, et l’a serré. Il a commencé à pousser sa main d’avant en arrière, et ses yeux sont devenus tout drôles, comme s’ils n’étaient pas concentrés, et il a appuyé sa tête contre le dossier de la chaise et a commencé à faire de drôles de gémissements au fond de sa gorge. Cela lui a donné envie de se retirer au début, parce qu’elle n’avait jamais rien entendu de tel de la part de personne, et surtout pas de papa. Mais quelque chose lui disait qu’il n’y avait rien de mal, que papa faisait ces bruits parce qu’il se sentait bien, pas mal ; Puis elle a compris, ou pensait qu’elle l’avait compris, au nouveau jeu. Papa se sentait bien de l’avoir à frotter ce gros truc. Eh bien, ce n’était rien. Elle ferait ça cent fois par jour, si cela lui prouvait qu’elle l’aimait vraiment.


  Papa retira sa main de la sienne et elle arrêta de se frotter. « Continuez comme ça, princesse », dit-il doucement, sans la regarder mais en gardant la tête en arrière et les yeux fermés. Elle a commencé à se frotter toute seule et elle a été ravie quand il a recommencé à faire ces sons profonds de plaisir.


  Au bout d’un moment, elle a commencé à expérimenter. Il y avait de la peau sur la partie arrière de la chose, de la peau qui était lâche, et elle l’a repoussée. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle était censée faire, mais papa semblait l’aimer quand elle le repoussait, alors elle a commencé à frotter la tige nue comme elle avait le bouton. Il s’est mordu la lèvre, et elle a cru qu’elle l’avait blessé, mais il lui a dit de continuer, et elle l’a fait.


  Finalement, il se pencha et retira sa main. Elle leva les yeux vers lui, craignant un instant de l’avoir offensé d’une manière ou d’une autre.


  « Maintenant, il y a autre chose », a-t-il dit. "Mais tu ne m’aimes peut-être pas encore assez pour le faire. Tu n’es qu’une petite fille, et...


  « Non, je le veux, je le veux ! » insista-t-elle. « Qu’est-ce qu’il y a, papa ? » Cela s’était avéré si facile, prouvant à papa qu’elle l’aimait. Elle voulait savoir toutes les façons dont il y avait, toutes les façons de le faire se sentir bien, et lui prouver à quel point elle aimait son papa.


  « Eh bien, d’accord », a-t-il dit. "Si tu es sûr, chérie. Je veux que tu te penches en avant maintenant et que tu m’embrasses. Embrasse-moi tout de suite », et il a montré cette grande chose, cette grande chose dure, et Karen ne pouvait pas. Elle ne pouvait même pas imaginer faire quelque chose comme ça, même pas pour papa.


  « Oh, non, papa ! » s’écria-t-elle. « Oh, non, s’il te plaît, ne me forcez pas- »


  « Je ne vais pas te le faire faire, chérie », a-t-il dit. « Je te l’ai dit, je ne vais pas te faire faire quoi que ce soit. Tout dépend de vous. Tu n’as rien à faire pour moi que tu ne veux pas faire. Sa voix était infiniment patiente, aimante et compréhensive, mais il y avait cette note de déception en elle, et cette note traversa le corps de Karen comme une exquise barbe d’argent, aiguisée jusqu’à un point scintillant. Elle savait qu’elle avait blessé papa, qu’elle l’avait déçu, et elle ne pouvait pas le supporter.


  Ce n’était pas non plus qu’elle avait peur de perdre ses chaussures blanches avec le sac à main assorti. Papa n’a jamais manqué à une promesse envers elle, et elle savait qu’il ne romprait pas sa promesse de lui acheter les chaussures maintenant. Mais elle savait que les chaussures blanches avec le sac à main assorti ne lui serviraient à rien, qu’elle n’en tirerait jamais de joie si elle savait qu’elle avait déçu papa, qu’elle n’avait pas été à la hauteur à ses yeux d’une manière ou d’une autre. Elle regarda à nouveau cette grosse tige de chair, et elle avait l’air plus impressionnante que jamais. Mais si elle devait embrasser cette chose pour prouver à quel point elle aimait son papa, alors elle allait le faire. Ce ne serait pas facile, mais elle allait s’y forcer, et tout de suite.


  Rapidement, comme quelqu’un qui plonge dans une mare froide, elle se pencha en avant et baisa le bout de la chose. Ce n’était pas aussi grave qu’elle l’avait pensé. Elle ne fit que l’effleurer avec ses lèvres fermées. Puis elle leva les yeux vers papa avec impatience, attendant sa récompense d’approbation.


  Mais papa n’a fait que sourire de nouveau de ce sourire triste, et elle avait envie de pleurer parce qu’elle avait échoué, et il pouvait vraiment penser qu’elle ne l’aimait pas, ou du moins pas autant qu’elle le devrait.


  Alors elle ne lui a même rien dit. Elle a juste pris son courage à deux mains et s’est penchée à nouveau en avant. Cette fois, elle l’embrassa plus longtemps, et elle le toucha avec sa langue, comme elle l’avait fait lorsqu’elle l’avait embrassé sur la bouche, parce qu’il lui avait appris à embrasser de cette façon. Et elle savait simplement que si c’était la bonne façon d’embrasser sur la bouche, alors ce devait être la bonne façon d’embrasser là-bas aussi.


  Et ce n’était pas si mal. En fait, Karen a été surprise de découvrir que ce n’était pas mal du tout. Il n’y avait guère de goût. Et papa émit de nouveau un son, non pas un gémissement sourd, mais un bruit de succion rapide, alors que son souffle se retenait, et elle savait qu’elle lui avait fait plaisir, et elle se sentait très heureuse. C’était aussi facile que le frottement l’avait été, et elle le ferait pour lui s’il le voulait. N’importe quoi pour rendre son papa heureux avec elle.


  Elle l’embrassa encore et encore, et chaque fois elle sentait le corps de papa se secouer un peu, et elle savait qu’elle lui avait fait plaisir.


  « C’est très bien, princesse. Mais la prochaine fois, ne vous éloignez pas. Quand ta langue est sur moi, laisse-la là pendant un moment.


  Cela avait l’air dégoûtant, mais elle s’était promis qu’elle allait montrer à papa qu’elle l’aimait, et qu’elle ferait donc ce qu’il voulait. Elle se pencha de nouveau en avant et embrassa la chose, et cette fois elle garda sa langue contre elle pendant un long moment.


  « Bien. Bien. La voix de papa était serrée, à peine contrôlée. "Maintenant, lèche-le, chérie. Lèche-le partout.


  Elle était allée assez loin maintenant pour que cela ne la dérange pas. Elle avait découvert qu’il n’y avait pas de goût, sauf juste une petite saveur de chair, et cela ne la dérangeait pas du tout. Et ça devenait excitant, de pouvoir faire ressentir à papa des choses aussi intenses. Elle a adoré. Sa petite langue a commencé à faire une trace de salive sur tout le bout de sa bite, puis le long de la tige de celle-ci. Elle repoussa le prépuce comme elle l’avait fait auparavant et le lécha tout le long de la montée, puis de nouveau vers le bas. Le corps de papa tremblait de plaisir, tendu comme une corde d’arc, et elle en profitait d’autant plus.


  Peu à peu, il lui fit élargir la gamme de ses soins, jusqu’à ce qu’elle commence à lécher son entrejambe et son scrotum, et qu’elle goûte la sueur salée, mais ce n’était pas mal non plus, une fois qu’elle s’y était habituée.


  « C’est ça, princesse », a dit papa fermement. "C’est ça, chérie. Maintenant, continuez comme ça. Continuez comme ça. Continuez comme ça. Il se répétait, et elle savait qu’il commençait à se perdre dans les sentiments qu’elle lui donnait. Elle ne savait pas de quoi il s’agissait, bien sûr, mais l’idée de faire autant plaisir à papa, de lui apporter tant de plaisir et de satisfaction, suffisait à la faire sentir toute chaude et picotante à l’intérieur, et sur toute sa peau. Elle l’aimait tellement, et maintenant il saurait à quel point elle l’aimait.


  "D’accord, chérie, maintenant il y a quelque chose d’autre. Prenez-le dans votre bouche. Prenez-le et passez vos lèvres dessus, ainsi que votre langue.


  Elle a dû rire à cette idée. « Oh, papa ! Je n’arrive pas à mettre ce gros truc dans ma bouche !


  « Eh bien, autant que vous le pouvez, princesse », dit-il. « Dépêchez-vous maintenant. Fais-le. C’était aussi proche d’un ordre direct qu’il l’avait été, mais elle savait qu’il était tendu par les émotions qui le traversaient. Elle ressentait cela à la manière d’un enfant, sans y penser consciemment. Elle savait aussi que c’était un moyen de lui faire plaisir d’autant plus, et elle l’a fait sans même y penser. C’était juste une extension logique des choses qu’elle avait déjà faites pour lui.


  Elle se pencha à nouveau en avant et prit le bout de la bite dans sa bouche. Elle ressentit un réflexe nauséeux pendant un moment, mais elle le repoussa. Puis elle prit plus de l’organe dans sa bouche, jusqu’à ce qu’elle ait toute la tête à l’intérieur. Elle a recommencé à le lécher et à déplacer ses lèvres dessus, et elle a découvert que papa aimait vraiment cette partie. Elle a travaillé ses lèvres de plus en plus, et elle a découvert que plus elle les serrait, plus il aimait quand elle les bougeait, alors elle les a rentrés sur les bords de ses dents et cela a facilité leur maintien très serré. Elle bougea sa tête d’avant en arrière, la déplaçant lentement d’abord, puis plus vite. Son cou s’est fatigué, mais elle ne s’est pas laissée ralentir. Elle n’arrêtait pas de se déplacer de plus en plus vite.


  Papa faisait vraiment beaucoup de bruit maintenant, et elle savait qu’il aimait ce qu’elle faisait, et elle le faisait d’autant plus vite, et d’autant plus fort, et les mains de papa se serraient sur les bras de la chaise, et tout son corps tremblait. « Euh ! Euh ! Il était presque en train de crier maintenant, et elle savait que c’était de plaisir, bien qu’elle n’eût jamais entendu de tels sons auparavant


  « Euh ! Mon Dieu! Oh, mon Dieu ! Tout son corps tremblait de plaisir, et il rejeta sa tête en arrière et la tourna, et elle ressentit un flot de bonheur qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait jamais connu auparavant. Elle a travaillé dur sur lui, essayant de tout faire correctement, même si c’était la toute première fois.


  Elle a goûté un changement dans sa bite, et elle ne savait pas exactement ce que c’était. Mais elle ne s’est pas laissée effrayer. Elle avait décidé que c’était une bonne chose, et elle voulait le faire pour son papa. Et elle savait qu’il ne la laisserait pas faire quoi que ce soit qui pourrait lui faire du mal. Alors elle a continué, travaillant même un peu plus dur. Puis sa bite a commencé à bouger et à fouetter, et elle a dû la tenir d’autant plus fort. Et il se débattait vraiment maintenant, son corps se déplaçant d’avant en arrière sur la chaise jusqu’à ce qu’il retire presque la pine de sa bouche.


  Mais Karen ne l’a pas laissé lui échapper. C’était difficile de suivre, parce qu’elle était petite, et elle devait beaucoup bouger pour garder cette chose dans sa bouche et dans ses mains, mais elle ne l’a pas laissée s’échapper. Elle était déterminée, et même lorsqu’elle a ressenti de la douleur à quelques reprises, elle ne s’est pas laissée ralentir. C’était la preuve qu’elle l’aimait, et qu’elle le laisserait souffrir s’il le fallait. Elle aimait son papa ; Elle l’a vraiment fait.


  Puis quelque chose a jailli de sa bite, quelque chose avec un goût dur et amer, et elle s’est reculée par le goût et la surprise. C’était vraiment un truc au goût terrible.


  Papa s’est penché et a attrapé sa tête dans ses deux mains. Il l’a tirée vers l’avant, la blessant par sa rudesse, bien que même au moment où il se trouvait, Karen avait le sentiment qu’il essayait d’être doux avec elle, mais que quoi qu’il lui arrive, cela lui avait enlevé le contrôle. Elle sentit la bite se presser contre ses lèvres, et automatiquement elle ouvrit la bouche et l’accepta. Le truc était toujours en train de tourner, bien qu’une grande partie se soit retrouvée sur le pantalon de papa et sur le devant de sa robe, et sur tout son visage. C’était collant, mais cela ne la dérangeait pas ; cela ne la dérangeait pas si papa voulait qu’elle l’ait là, ou même dans sa bouche.


  Le truc était amer et alcalin, mais elle l’avait, parce que cela semblait être ce que papa voulait qu’elle fasse, et parce qu’elle n’avait vraiment pas le choix. Une partie déborda, coulant sur sa lèvre inférieure et son menton, pour tomber sur la chaise, mais elle en avala la majeure partie. La bite était coincée dans sa bouche si fort qu’elle a eu un petit haut-le-cœur, mais elle l’a aussi combattu. Papa avait l’air de faire une crise ou quelque chose comme ça, et elle pensait que c’était vraiment drôle qu’il aime quelque chose qui le faisait agir de cette façon. Mais s’il l’aimait, alors cela ne la dérangerait pas de le faire pour lui. Elle avait beaucoup appris sur l’amour au cours des dernières minutes, elle le savait. Elle avait appris qu’elle pouvait tout faire, n’importe quoi, et qu’elle aimait le faire, si son père le voulait.


  Quand tout fut fini, elle s’agenouilla devant lui, appuyée contre la chaise, toute fatiguée, mais heureuse, parce qu’elle était presque sûre de lui avoir enfin plu. Et quand il la regarda enfin, elle sut à son sourire qu’elle avait raison.


  Il la tira sur ses genoux et elle s’appuya contre lui. Elle pouvait entendre son rythme cardiaque, fort, régulier et rassurant, ralentir par rapport aux minutes précédentes. Il la serra contre lui, et elle ressentit un flot d’amour tel qu’elle n’en avait jamais connu de ses sept années de vie. Elle avait pensé, auparavant, qu’elle l’avait aimé, mais maintenant elle savait que l’amour avait des dimensions dont elle n’avait même jamais rêvé. Son papa était tout pour elle. Il serait toujours tout pour elle.


  « Je t’aime, papa », murmura-t-elle, et il la serra doucement.


  « Je vous aime aussi, princesse, dit-il. Puis sa voix devint un peu plus professionnelle, presque sévère. "Je veux te raconter ce que tu viens de faire, chérie. C’est une chose tout à fait naturelle, mais comme je vous l’ai déjà dit, c’est quelque chose que vous ne faites jamais devant les gens. Et vous n’en parlez jamais devant d’autres personnes non plus. Jamais. Vous comprenez ?


  "Euh-huh. Comme aller aux toilettes.


  « Seulement beaucoup plus. Si jamais vous en parlez devant d’autres personnes, même un soupçon de cela, ils vous détesteront. Ils vous haïront pour toujours, parce que vous l’avez mentionné. Et ils penseront que je suis un père terrible pour ne pas t’avoir appris les bonnes manières. Vous ne voulez pas ça, n’est-ce pas ?


  « Oh, non, papa. »


  « Bien. Ensuite, rappelez-vous, vous faites simplement semblant de n’avoir jamais entendu parler de cela. Personne n’en entendra jamais parler de la part de l’un ou l’autre d’entre nous. Nous le traiterons comme un secret. La plupart des petites filles de votre âge ne le font même pas. Ils doivent attendre d’être beaucoup plus âgés. Mais vous aurez une longueur d’avance sur eux.


  Cela lui faisait du bien. Elle était bien en avance sur toutes les autres petites filles.


  « Il y a d’autres façons de faire quelque chose comme ça », a dit papa. « Mais tu n’es pas encore assez vieux pour ces façons. »


  « Oui, je le suis, oui, je le suis », a-t-elle plaidé. « Laisse-moi essayer, papa. S’il vous plaît, laissez-moi essayer. Dis-moi comment...


  « Non, chérie, tu n’es pas assez vieux », a dit papa plus fermement. « Tu te blesserais. »


  « Quand serai-je assez vieux ? »


  "Je ne sais pas, princesse... Pas pour longtemps encore. Elle a failli pleurer de frustration à ce moment-là. Mais papa souriait.


  "Ne t’inquiète pas, chérie. La façon dont tu viens de le faire est très agréable, et tu peux le faire pour moi jusqu’à ce que tu sois assez vieux pour les autres méthodes. Ensuite, je te laisserai faire ces choses aussi.


  Elle ressentit un flot d’anticipation heureuse.


  « Promis, papa ? » demanda-t-elle avec impatience.


  « Promis. » 



  CHAPITRE TROIS


  Karen se sentait toute chaude et bien au chaud pour s’emmitoufler dans son manteau noir avec le col de fourrure, bien que la voiture soit assez chaude. Papa conduisait avec son habileté et sa confiance habituelles, et elle se sentait si en sécurité avec lui. Dehors, les gens se frayaient un chemin le long des trottoirs, leur souffle flottant en vagues humides. Il n’y avait pas encore de neige, mais les lumières de Noël étaient allumées sur la plupart des maisons, et Karen ressentait l’excitation de petite fille qui l’envahissait toujours à cette période de l’année.


  « Bon sang, il fait froid là-bas », a-t-elle dit joyeusement.


  « La radio a dit qu’il y en aurait vingt-huit ce soir », a répondu papa. « Tu restes à l’intérieur jusqu’à ce que je vienne te chercher, princesse. »


  Karen ressentit une boule de nervosité. Elle l’avait repoussé aussi longtemps qu’elle le pouvait, et maintenant, avec l’école juste au coin de la rue, elle devrait demander.


  « Papa, est-ce que ça irait si je sortais après la répétition ce soir ? Juste pour un Coca. L’une des filles de la pièce m’a dit qu’elle me ramènerait à la maison après. C’est Lona Sanders, et c’est une très bonne conductrice », a rapidement terminé Karen. Puis, avant qu’il eût pu répondre, elle plongea. « Beaucoup d’enfants commencent à penser que j’ai une grosse tête ou quelque chose comme ça. Je veux dire, j’ai le rôle principal dans la pièce, et je ne suis jamais sorti après une répétition avec eux.


  « Princesse, vous souvenez-vous de ce que j’ai dit quand je vous ai laissée me parler de toute cette idée ? J’ai dit que vous pouviez jouer le rôle dans la pièce, mais c’est tout. Pas de sortie après. Vous avez beaucoup de travail à faire à la maison, et il y a aussi vos devoirs à faire.


  "S’il te plaît, papa ? J’ai continué mon travail, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais laissé quoi que ce soit prendre du retard.


  « Bien sûr. Vous êtes une jeune femme très responsable. Mais pour suivre le rythme, étudier les répliques et aller aux répétitions, vous avez dû couper dans votre repos, et cela pourrait mettre votre santé en danger, princesse. La répétition se termine à dix heures et demie, et je serai là pour venir te chercher. Sa voix était d’habitude ferme, et Karen savait qu’il était inutile de discuter ce point. Quoi qu’il en soit, il l’aimait et savait ce qui était le mieux pour elle. Il savait toujours ce qui était le mieux.


  « D’accord », dit-elle, ressentant la même sécurité réconfortante qu’elle avait toujours ressentie lorsqu’il lui avait dit quoi faire. « Je serai prête. »


  Papa a garé la voiture dans l’allée devant le gymnase du lycée et a freiné jusqu’à s’arrêter derrière une Chevrolet bleue. Les portes de la salle de sport étaient fermées, mais la lumière se glissait sous elles, et elle avait l’air si gaie et si agréable. Karen se glissa sur le siège et embrassa papa. Il n’y avait personne autour, alors elle l’embrassa sur la bouche, profondément et longuement. La main de papa écarta son manteau et se glissa sous sa minijupe, caressant l’intérieur de sa cuisse. Karen ressentit un flot de désir et elle rompit rapidement le baiser, car ce n’était pas l’endroit pour commencer quelque chose. Elle posa sa main sur la jambe de papa et la serra un peu. « Je te verrai à dix heures et demie », dit-elle d’une voix rauque, et elle se glissa sur le siège et sortit de la voiture.


  Alors qu’il s’éloignait, Karen regardait le rouge joyeux des feux arrière. Ils ressemblaient à des décorations de Noël alors qu’ils s’estompaient au loin, clignant joyeusement de l’œil lorsque papa appliquait les freins, puis accélérait.


  Ce soir, ils feraient l’amour, elle le savait. Les panneaux étaient tout à fait propices à cela. Ils se sentaient tous les deux dans l’ambiance. Cette petite séance dans la voiture avait été un panneau indicateur, et un peu de stimulation, aussi. Elle ressentit une bouffée d’anticipation et elle était heureuse qu’il fasse si froid, car quiconque la regarderait aurait pensé que c’était la température qui avait mis les roses dans ses joues.


  Son esprit s’est retourné trois ans en arrière alors qu’elle montait les marches en béton menant à la salle de sport. Elle se souvint de la première fois qu’ils avaient fait l’amour, vraiment fait l’amour l’un à l’autre. Cela n’avait pas été une expérience très agréable pour Karen, parce que c’était rarement une expérience agréable pour une fille la première fois, et bien sûr, elle avait été assez jeune. Mais papa l’avait vue grandir, et il avait décidé qu’il était temps de tenir sa promesse et de lui enseigner ces « autres voies » dont il lui avait parlé de la première fois qu’il lui avait permis de le français, quand elle avait sept ans.


  Elle avait remarqué qu’il la regardait assez étrangement ces derniers temps, et elle s’interrogeait à ce sujet. Il lui avait fait passer un examen physique approfondi juste un mois auparavant, dont elle n’avait pas eu de fin. C’était une chose si agréable et intime, et ses mains sur son corps avaient pris une nouvelle signification au cours des dernières années ou plus. Elle avait commencé à ressentir des choses, des choses dans son corps et dans ses nerfs qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant. Quand papa la laissait jouer avec lui et le faire chanter, ou quand il la touchait, ou même la regardait, elle ressentait des remous dans ses reins qui semblaient nouveaux et merveilleux, bien que parfois ils l’effrayaient par leur puissance et leur férocité. Et aussi merveilleux que soient ces sentiments, il y avait aussi une frustration en eux, comme si on lui avait donné ces sentiments pour quelque chose qu’elle n’avait pas terminé, et qu’elle ne savait pas comment terminer.


  Elle avait été merveilleusement consciente des changements qui s’étaient produits dans son corps depuis l’âge de treize ans, l’année précédente. Sa poitrine de petite fille s’était épanouie en seins et des poils avaient poussé entre ses jambes. Papa lui avait acheté un livre sur le toilettage féminin, et elle avait commencé à se raser les jambes et sous les bras, et il avait commencé à lui acheter des choses comme du parfum, du savon de bain à l’odeur jolie et du bain moussant, ce qui la faisait se sentir très grande.


  Puis, une nuit, alors qu’elle était allongée dans son lit, regardant dans l’obscurité et attendant que papa vienne lui dire bonne nuit, la porte s’est ouverte et elle l’a vu debout dans sa robe. Elle savait qu’il voulait qu’elle lui montre qu’elle l’aimait, parce que quand il venait dans sa chambre en peignoir, c’était toujours ce qu’il voulait. Il marcha sur la moquette et s’assit sur le bord du lit. Il alluma la lampe sur sa table de chevet, et une lumière douillette et ombragée repoussa l’obscurité. Il s’est penché et l’a embrassée sur la bouche, pressant sa langue sur la sienne, et elle a ressenti à nouveau ces sentiments étranges, merveilleux/épouvantables. Papa lui retira les couvertures. Elle portait une nuisette jaune qu’il lui avait offerte pour son quatorzième anniversaire deux semaines auparavant, et elle était heureuse d’avoir décidé de la porter ce soir-là, parce qu’elle aimait être jolie pour lui.


  Papa lui caressa la joue et ses longs cheveux blonds, et elle sentit un flot de tendresse et de chaleur pour lui. Il était tellement merveilleux. Il était le meilleur papa qu’une fille ait jamais eu, ou qu’il aurait jamais. Il était si bon pour elle et si beau. Il était tout ce dont elle aurait besoin.


  « Salut, princesse », dit-il doucement.


  « Salut, papa. » Elle se pencha dans un geste à la fois tendre et enjoué, et plongea sa main dans sa robe. Il était nu en dessous, comme il l’était habituellement. Elle a trouvé sa bite, déjà grosse et dure, et elle a ressenti une réaction sympathique à son excitation. Cela l’excitait toujours de l’exciter. Elle passa ses doigts sur la tête de sa pine pendant un moment, lui souriant joyeusement ; Puis elle a commencé à jouer avec ses couilles. Il s’assit et la laissa faire ce qu’elle voulait pendant un bon moment, mais il ne fit aucun mouvement pour se mettre en position pour qu’elle puisse le sucer. Karen fut perplexe à ce sujet et se demanda un instant si elle avait fait quelque chose de mal, ou si elle l’avait offensé, ou si elle avait oublié de faire quelque chose qu’elle aurait dû faire. Mais il ne semblait pas être en colère contre elle, ni déçu d’elle. Au contraire, il semblait plus excité que jamais.


  Il se pencha et prit l’un de ses seins en coupe avec sa main droite. Il la sentit à travers la fine nuisette, et elle sentit son mamelon durcir et s’étendre dans sa paume. Il avait pris l’habitude de la toucher comme ça ces derniers temps, et elle aimait ça, bien que ses sentiments la perturbaient aussi. Elle sentit sa respiration s’accélérer et son corps picota et se réchauffa de partout. Papa s’est penché et l’a embrassée à nouveau, et sa main s’est glissée sur le dessus de sa nuisette, puis a glissé à l’intérieur, pour prendre sa poitrine plus directement, sans le chiffon entre les deux. C’était un sentiment encore plus agréable et plus excitant. Karen était à bout de souffle maintenant, et elle ne savait pas vraiment ce qui n’allait pas. Cela l’a un peu effrayée, mais elle a ensuite remarqué que papa semblait satisfait de son état, donc il ne pouvait y avoir rien de mal ou de dangereux à ce sujet. Il ne ferait jamais rien pour lui faire du mal, ni ne permettrait à quoi que ce soit de lui faire du mal de quelque manière que ce soit. Alors elle se laissa aller, profitant des sensations agréables qui inondaient son corps.


  Papa s’est rassis et a retiré sa main de son sein. Karen ressentit une pointe de frustration à la disparition de cette main, mais elle ne donna aucun signe. Elle sentait une légère lueur de sueur sur son front, et il y avait aussi de la sueur sous ses bras.


  Et d’autres liquides commençaient à se faire connaître, entre ses jambes... des liquides qui coulaient de l’intérieur d’elle. Elle sourit nerveusement à papa, parce qu’elle sentait que les choses étaient différentes maintenant, que le jeu était sur le point de prendre une nouvelle tournure, et que tout changement dans sa relation avec lui était effrayant jusqu’à ce qu’elle le comprenne.


  « Je t’aime, princesse », a dit papa, et sa voix sonnait étrangement et excitée. Ses yeux avaient aussi l’air un peu étranges, mais ils l’excitaient. La façon dont il la regardait l’excitait.


  Il se pencha et posa une main sur sa jambe, repoussant l’ourlet de la nuisette pour donner accès à sa main. Sa paume reposa sur son genou, puis remonta un peu. Elle respirait plus fort que jamais maintenant, et ces jus coulaient si fort qu’ils commençaient à pénétrer dans le drap sous elle. Elle se sentait gênée, comme si elle avait mouillé le lit. Et elle se demandait si sa jolie nuisette n’allait pas être abîmée. Mais papa semblait être conscient de ce qui se passait, et il n’en était pas le moins du monde mécontent. Il repoussa un peu plus la nuisette, et elle haleta d’excitation. Il devenait difficile de faire entrer suffisamment d’air dans ses poumons. Puis il lui a dit de s’asseoir. Elle le fit automatiquement, et il sortit la nuisette de sous sa fesse. Elle se sentait délicieusement exposée, et elle pouvait dire que la vue de sa chatte l’excitait et le ravissait. Il remonta la nuisette au-dessus de sa tête. Karen leva les bras pour qu’il puisse l’enlever. Ses cheveux s’y emmêlèrent un instant, puis se libérèrent en une cascade d’or bruni.


  Ses seins étaient jeunes et fermes, de petites pousses aux pointes roses qui tremblaient lorsqu’elle bougeait. Elle s’y intéressait depuis qu’ils avaient commencé à se développer, mais maintenant elle était heureuse et fière d’eux, parce qu’elle voyait qu’ils rendaient papa joyeux. Elle avait commencé à apprendre la fierté d’une femme dans la capacité de son corps à donner du bonheur à un homme qu’elle aimait.


  Papa jeta la nuisette sur le sol et la pressa à nouveau sur le dos. Elle était allongée là, le regardant, effrayée et nerveuse, excitée et heureuse à la fois. Elle ne savait pas quoi faire ensuite, s’il voulait qu’elle le français ou non. Mais elle décida d’attendre ses instructions. Ils ont mis du temps à venir. Papa semblait content de s’asseoir en regardant le livre ouvert qui était son corps, et elle picotait à la sensation de ses yeux sur elle. Puis sa main se lança dans l’exploration. Il passa ses doigts sur la peau douce et lisse de son ventre, et jusqu’à ses seins, qu’il caressa légèrement, les prenant en coupe et jouant avec eux comme elle avait toujours joué avec sa bite, et elle trouva la sensation plus agréable qu’elle ne l’avait cru possible. Finalement, il se pencha et embrassa l’un de ses seins, ses lèvres se fermant doucement sur son mamelon.


  « Oh, » gémit-elle doucement, soudainement gênée par le son non sollicité. Il venait de sortir d’elle sans aucune réflexion de sa part. Elle était rouge de partout, rouge de sentiments qu’elle n’avait jamais connus auparavant, du moins pas avec cette intensité.


  Papa a embrassé son autre sein, jouant avec le premier, et soudain, Karen a senti son corps commencer à se contracter et à bouger, et elle n’arrivait pas à le contrôler. Son corps ne pouvait plus rester immobile. Il voulait faire quelque chose, et elle ne savait même pas ce qu’il voulait faire. C’était un sentiment de chaleur, d’excitation et d’urgence, et cela l’effrayait. Mais elle ne voulait pas non plus le perdre. Elle n’avait jamais ressenti autant de choses auparavant. C’était comme si elle avait toujours été morte, ou au mieux à moitié vivante, et maintenant papa l’avait amenée à la pleine conscience. Ou presque une pleine conscience. Elle sentait, mais elle ne comprenait pas. Ces choses étaient incompréhensibles pour elle, mais elle savait que si elle était censée comprendre, alors papa lui expliquerait tout.


  Papa s’étendit à côté d’elle sur le lit étroit. Son corps était merveilleusement dur et fort. Elle se sentait toujours si petite et si faible, mais si en sécurité, quand il était allongé à côté d’elle. Il sembla se rendre compte tout à coup qu’il n’avait pas enlevé sa robe, et il tira la ceinture et s’assit un peu en l’enlevant. Il était nu maintenant, et la sensation de leurs corps nus ensemble aux confins du lit simple était tout simplement merveilleuse, chaude et confortable. Elle se pencha timidement, toujours pas tout à fait sûre de ce qu’il voulait qu’elle fasse, et prit sa pine dans une main. Elle a joué avec et a vu à sa réaction qu’elle n’avait rien fait de mal. Il l’a bercée dans ses bras et elle a continué à caresser la bite avec légèreté et expertise, en utilisant toutes les techniques qu’elle avait apprises et développées en sept ans de jeu avec lui. Elle était prête à s’abattre sur lui, mais quand elle a commencé à bouger, il l’a arrêtée. Il la serra contre lui, pressa ses lèvres contre son oreille et murmura. Karen se coucha dans ses bras et écouta avec impatience.


  « Chérie, il est temps », a-t-il dit.


  Elle ne comprenait pas. Du temps pour quoi faire ? De quoi parlait papa ? Puis, juste avant qu’il ne continue à chuchoter, elle comprit, et un frisson d’excitation chauffée à blanc la traversa. C’était comme tous les Noëls et anniversaires qu’elle avait jamais connus réunis, et plus encore. C’était une sorte de remise de diplôme. Elle était assez grande, enfin, pour apprendre les autres moyens de lui plaire et de lui prouver combien elle l’aimait.


  « Tu es assez vieux », dit-il doucement.


  « Oh, papa ! » Elle haleta ses mots, avec impatience, mais son cerveau lui fit défaut, et elle ne trouva rien d’autre à dire.


  « Il y a quelque chose que je dois vous dire d’abord, continua-t-il. « Je dois vous prévenir. Tu sais que je t’aime beaucoup, et que je ne ferais jamais rien pour te blesser délibérément, n’est-ce pas, chérie ?


  « Oh, oui, papa, je sais- »


  « D’accord, coupa-t-il, mais parfois, il faut nous blesser au début pour pouvoir être meilleurs plus tard. Et cette chose va faire mal ce soir. Ça va faire très mal. Vous êtes jeune et vous êtes nouveau, et vous êtes très soudé. Maintenant, cela va nous rendre la chose meilleure à long terme, en étant aussi serrés que vous l’êtes. C’est très sympa. Mais pour l’instant, cela signifie que ce sera pire pour vous, plus dur et plus douloureux. Êtes-vous prêt à traverser une certaine douleur maintenant, à pouvoir faire cette nouvelle chose pour moi, et pour vous-même aussi, plus tard ?


  « Je-« . Elle avait honte de sa propre hésitation, mais ses paroles l’avaient effrayée. La douleur, c’était quelque chose auquel elle n’avait pas pensé. Il ne lui était pas venu à l’esprit que papa pourrait lui demander la permission de lui faire du mal !


  "Tu n’as pas à le faire, chérie. Je ne ferai rien à moins que vous ne dis-les que tout va bien. Je t’aime. Mais ses mains se déplaçaient sur elle, l’exhortant doucement, et elle ressentait un nouveau flot de cette nouvelle excitation, doublée d’une plus grande honte face à son hésitation. Son propre papa ne lui ferait jamais de mal si ce n’était pour son propre bien !


  « Je veux que tu saches à quel point je t’aime. »


  « Tu es sûr ? Ce ne sera pas amusant pour toi cette fois-ci.


  « Fais-le, papa », dit-elle, surprise de la détermination sévère dans sa propre voix.


  "D’accord, chérie. Je vais essayer d’être aussi doux que possible. Puis il a commencé à la caresser une fois de plus, sa main se déplaçant sur ses seins, sa bouche se joignant à la caresse, puis s’arrêtant pour se déplacer sur son visage, sa gorge et son cou. Elle ressentit à nouveau cette chaleur, mais il n’y avait aucune douleur, rien du tout qui puisse être qualifié de douloureux, ou même d’inconfortable. C’était aussi bien qu’avant.


  C’était encore mieux. L’autre main de papa descendit le long de son côté jusqu’à sa taille, puis descendit jusqu’à sa hanche nue. Il l’a déplacé devant elle, puis entre ses cuisses. Des doigts forts et doux glissèrent sur les lèvres de sa chatte, et soudain, les sentiments qu’elle avait connus jusque-là n’étaient plus que de vagues souvenirs, juste des signes indiquant le chemin vers cette nouvelle sensation incroyablement exquise. Son corps frissonnait violemment sous ce nouveau service. Des sentiments la traversaient comme des décharges électriques, et elle criait avec l’intensité de ceux-ci. Douleur! Ce n’était pas une douleur ! C’était la chose la plus merveilleuse qu’elle ait jamais ressentie dans sa vie. Et elle aimait son papa plus que jamais.


  Il continua à caresser sa chatte, ses doigts se déplaçant sur les lèvres trempées et plongeant parfois entre elles pour l’exciter et la faire vibrer d’autant plus.


  « Euh ! Oh, bon sang ! Papa! Oh, papa, je t’aime, je-i-je-" Sa voix était presque incohérente, insignifiante dans les fragments de son qu’elle prononçait. Elle était perdue dans ce nouveau sentiment, perdue et enveloppée dedans.


  Puis papa s’est abaissé sur le lit et a amené sa bouche au niveau de son ventre. Il embrassa son abdomen, y remuant ses lèvres légèrement, doucement, caressante, et elle trembla de nouveau, les sentiments de son corps se mêlant à un nouveau sentiment d’émotion pure, de tendresse et d’amour tel qu’elle n’en avait jamais ressenti auparavant.


  Il baissa la bouche, écartant ses cuisses. Elle a coopéré facilement, ouvrant plus grand ses jambes pour lui, et sa langue a léché légèrement sa chatte. L’expérience était totalement nouvelle pour elle, et pour la première fois elle comprenait pourquoi papa avait aimé qu’elle le fasse français. Ce devait être le genre de sentiments qu’elle lui avait donnés. C’était une chose merveilleuse à faire pour quelqu’un que vous aimiez, et elle était plus fière qu’elle ne l’avait jamais été auparavant de toutes ces fois où elle l’avait sucé.


  Puis il glissa sa langue entre les lèvres de sa chatte, et caressa et lécha à nouveau, et elle commença à s’agiter et à crier d’excitation.


  « Mmmm ! Mmmm ! MMM ! » s’écria-t-elle, son corps s’enroulant comme une brindille brûlée autour de l’exquise jouissance brûlante de sa bouche.


  Puis, aussi soudainement qu’il avait commencé, il s’arrêta. Elle voulut attraper sa tête et la mettre à nouveau entre ses jambes, mais elle étouffa son impulsion. Papa était le patron. Papa savait ce qu’il faisait, et elle suivrait son exemple avec autant de soumission qu’il le souhaitait. C’était comme ça que les choses devraient être.


  Il s’installa à côté d’elle sur le lit. Son corps couvrait en partie le sien, le poids la pressant contre le matelas. Elle aimait cette sensation. Il semblait y avoir tant de nouveaux sentiments et jusqu’à présent, elle les avait tous aimés. Où était toute cette douleur dont il l’avait mise en garde ?


  « Maintenant, restez tranquille, princesse », murmura-t-il. Il se déplaça au-dessus d’elle, la couvrant, planant au-dessus de son corps comme un énorme oiseau de proie. Il plaça ses genoux entre ses cuisses, et elle les écarta plus largement pour lui faire de la place. Puis il descendit, déplaçant ses jambes au-delà des siennes, redressant ses jambes et venant se poser sur elle. Elle avait du mal à respirer pendant un moment, mais elle ne s’est pas plainte. Elle se sentait étouffée, délicieusement possédée par ce corps puissant qui reposait sur le sien. Sa bite était plus dure qu’une brique. Elle le sentait entre ses jambes, mais elle ne voyait pas comment il allait faire quoi que ce soit. Comment pouvait-elle l’aspirer, dans cette position ?


  Puis il leva ses hanches et sa main chercha à tâtons sa pine. « Ça va faire mal maintenant, bébé », murmura-t-il tendrement. "Tu restes immobile et je ferai tout le travail cette fois-ci. Vous l’aimerez plus tard. Vous n’aurez qu’à me faire confiance et à le croire, peu importe à quel point cela fait mal cette fois-ci. D’accord ?


  C’était encore là, ce discours de douleur. Elle hocha la tête muette, soudain possédée par la peur. Papa a centré le bout de sa bite entre les lèvres de sa chatte et l’a inséré un peu. La douleur a commencé instantanément. Elle se souvint des paroles de papa sur le fait d’être serré, et maintenant elles avaient un sens. Il poussait en elle là-bas, et ça faisait mal ! Sa pine, gonflée d’excitation, l’étirait, et elle n’y était pas habituée. Son corps était incapable de l’accueillir, et alors qu’il essayait de pousser en elle, la douleur s’est transformée en une sensation de déchirure et de brûlure qui l’a presque rendue folle.


  « Ah ! Oh, papa », pleura-t-elle, mais maintenant les pleurs n’étaient plus des expressions de joie. C’étaient des cris de douleur.


  Papa arrêta ses poussées, mais il ne se retira pas d’elle. Elle se mordit la lèvre et ses mains agrippèrent fermement ses épaules, si fort que cela lui fit mal au bout des doigts et lui fit mal aux mains. Mais cette douleur n’était rien comparée à la douleur dans sa chatte. C’était si atroce que cela chassait tout le reste de son esprit. Son visage se tordit d’agonie, et elle souhaita plus qu’elle n’avait jamais souhaité quoi que ce soit dans sa vie qu’il arrête ce qu’il faisait, s’arrête et la laisse tranquille. Elle recommençait à le sucer ; Elle ferait ça autant qu’il le voudrait. Quoi que cela soit censé faire plus tard, la douleur était trop horrible à ce moment-là pour que cela en vaille la peine. « Papa, arrête ! » a-t-elle crié, mais il n’a pas semblé l’entendre, et elle a crié. Il a recommencé à pousser, enfonçant sa pine plus profondément en elle. Elle recommença à enfoncer ses ongles dans ses épaules et faillit s’évanouir de douleur. Elle souhaitait pouvoir s’évanouir, perdre conscience et débarrasser son corps de cette douleur, ne serait-ce qu’un instant. Mais la conscience s’accrochait à elle comme à une mousse maléfique, la forçant à endurer cette chose. Elle n’arrivait pas à croire que papa savait vraiment à quel point il lui faisait mal, sinon il s’arrêterait sûrement. Il n’aurait jamais commencé en premier lieu.


  « Arrête, papa ! » a-t-elle crié. « S’il vous plaît, s’il vous plaît, je ne peux pas le supporter ! » Il arrêta à nouveau les poussées. Sa bite était à moitié enfouie dans sa chatte brûlante maintenant, et elle était étirée et déchirée à un tel point qu’elle avait l’impression qu’elle devait se fendre en deux si elle essayait de lui enfoncer davantage sa bite dure. Elle pouvait maintenant sentir du liquide chaud entre ses jambes, et elle savait que ce n’était pas ce liquide qui s’était écoulé auparavant. C’était du sang. Elle saignait ! À la douleur se joignit la peur en se rendant compte de son état de blessée. Elle a crié encore et encore, mais cela n’a pas semblé avoir d’effet sur papa. Finalement, en désespoir de cause, elle plaça ses mains contre ses épaules et poussa, essayant de le repousser loin d’elle. Mais il était plus fort qu’elle, et avec son poids qui pesait sur elle, elle ne pouvait rien faire. Elle a pleuré, versant d’abondantes larmes, mais rien de tout cela n’a semblé avoir d’effet sur papa.


  « Chérie, » dit-il finalement, lui chuchotant à l’oreille d’un ton apaisant, « cela doit arriver. Maintenant, essayez simplement de vous en sortir de la meilleure façon possible. Essaie juste de le supporter, bébé. Et il s’enfonça plus profondément en elle.


  Elle a failli s’évanouir à ce moment-là. La douleur était si grande que tout nageait devant elle et que ses yeux perdaient leur concentration. Le lit et la chambre semblaient tourner. Karen se mordit la lèvre et étouffa un autre cri. Quelque chose en elle se déchira, et la douleur et le sang semblèrent atteindre un nouveau sommet. Puis papa a émis un grognement rauque qui était laid, comme le grognement d’un animal, et elle voulait qu’il disparaisse, qu’il s’en aille et ne revienne jamais. Elle l’a haï à cet instant, l’a haï et l’a craint et ne voulait rien d’autre que la paix et la solitude et la fin de cette douleur horrible et de cette hémorragie obscène...


  Mais papa ne devait pas se laisser décourager à ce stade. Elle pouvait voir à quel point il était excité, aussi excité qu’il ne l’avait jamais été quand elle l’avait sucé, et peut-être un peu plus. Elle le haïssait d’autant plus qu’il était excité, qu’il trouvait du plaisir à lui faire souffrir.


  Il a commencé à bouger en elle alors, sa bite glissant dedans et dehors. La friction était atroce, et elle cria à nouveau, incapable de mordre les sons qui s’échappaient spontanément de sa gorge. Papa s’est arrêté un instant et a fait des sons apaisants dans son oreille. Ses mains la caressaient doucement, et elle sentait quelque chose de la sécurité et de la tendresse d’autrefois dans ses soins. Mais la douleur était trop grande pour céder à des sentiments de tendresse.


  « Uhhh, » Papa gémit doucement alors que sa bite glissait en elle. Elle saisit juste une notion fugace et picotante du genre de plaisir qu’il ressentait lorsque quelque chose en elle répondait : juste une granule fugace de plaisir qui fut instantanément étouffée par la douleur. Puis elle se mordit de nouveau la lèvre, essayant de ne pas crier. En désespoir de cause, elle ferma sa bouche sur son épaule et mordit, mordit fort, jusqu’à ce qu’elle puisse goûter le sang. Elle éprouvait une joie sauvage à lui faire du mal, un sentiment de vengeance féroce. Mais papa ne semblait même pas conscient de la douleur dans son épaule alors qu’il continuait à la baiser, son corps déferlant et pompant et enfonçant sa bite à travers elle avec plus de vitesse et de force, envoyant la douleur à travers elle dans des poussées sauvages et remplies d’agonie.


  "Mmm ... Mmm ... Mmm," gémit-il au rythme de ses poussées. La douleur commençait enfin à s’estomper, passant d’une agonie mordante et brûlante à une douleur lancinante qui était encore terrible mais au moins supportable. C’est ainsi qu’elle prit conscience pour la première fois d’autres douleurs qui étaient passées inaperçues jusque-là. Ses jambes étaient douloureuses à cause de la rigidité de ses muscles et de l’état de blocage de ses genoux. Ses mains lui faisaient mal d’être serrées si fort sur ses épaules. Son cou, ses épaules, presque toutes les parties de son petit corps étaient déchirés par des douleurs musculaires profondes à cause de la tension qu’il avait entretenue. Et bien sûr, cette douleur dans sa chatte était toujours là. Elle était baignée de sueur, et elle pouvait sentir du sang séché et collé entre ses cuisses. Mais la pine de papa se déplaçait toujours en elle à un rythme implacable et obstiné, jusqu’à ce qu’elle ait presque l’impression que cette chose n’avait ni début ni fin, et qu’elle avait toujours été sous son corps comme ça, et le serait toujours, pour toujours.


  « Euh ! » La voix de papa sortit dans un glapissement soudain d’émotion et de sensation, et il se resserra, tout son corps se crispant pendant un instant. À cet instant, sa bite cessa de bouger en elle, mais le répit ne fut pas long, et quand il se termina, il poussa avec plus de force et un rythme plus rapide que jamais.


  « Oh, mon Dieu, papa ! » s’écria-t-elle, sûre maintenant qu’elle allait s’évanouir, que cette douleur ne pouvait pas durer plus longtemps, que Dieu ne pouvait pas être si cruel envers elle.


  Mais cela a continué, et la pine de papa a martelé sa chatte ravagée avec plus de force que jamais. Il grogna plus durement que jamais, et elle comprit soudain ce qui allait se passer. Cela ne lui était pas venu à l’esprit auparavant, mais il allait jouir, comme il l’avait toujours fait dans sa bouche auparavant. Il allait lui injecter son jus là-bas, dans sa chatte, et puis ce serait fini, et elle pourrait se reposer, et peut-être même dormir...


  Papa est venu, et ses fluides ont jailli en elle avec la force d’un tuyau d’incendie, s’enfonçant chaudement dans sa chatte, la choquant presque, et déjà elle se sentait soulagée, même si la douleur continuait pendant de brefs instants encore. Papa l’a baisée et baisée ; Puis sa bite a commencé à devenir molle, et son corps, fatigué de toute cette activité, a ralenti son rythme, puis s’est arrêté de bouger.


  Il ne s’est pas couché sur elle par la suite, mais s’est levé immédiatement. Elle avait le sentiment qu’il l’avait fait à contrecœur, qu’il aurait aimé rester sur elle pendant un moment, mais qu’il savait qu’elle souffrait beaucoup et qu’il ne voulait pas la blesser plus que nécessaire.


  Il s’assit sur le lit pendant un moment, lui parlant d’une voix apaisante, lui caressant la tête et caressant son corps endolori ; Puis il la fit se lever. Elle ne voulait pas, mais il l’a forcée à le faire. Il l’emmena sur la chaise dans le coin et la fit asseoir là pendant qu’il quittait la pièce. Il était de retour un instant plus tard avec des draps frais. Tandis qu’elle était assise misérablement blottie sur la chaise, chaque centimètre d’elle étant une douleur individuelle, il déshabilla le lit rapidement et efficacement et mit le linge de maison frais, remplaçant finalement les couvertures et la couverture. Puis il revint à la chaise et la prit dans ses bras.


  Elle s’allongea contre lui, se sentant en sécurité et dorlotée pour la première fois depuis que cette horrible chose avait commencé. Il l’allongea sur le lit et tira les couvertures et le drap frais et croustillant sous son menton. Puis il l’embrassa sur le front. « Maintenant, essaie de t’endormir, bébé », murmura-t-il. « Je resterai ici avec toi jusqu’à ce que tu tombes. » Puis, comme s’il venait de se rappeler quelque chose, il retira les couvertures d’elle et se leva pour ramasser sa robe. Il sortit un tube de la poche et l’ouvrit, pressa quelque chose sur sa paume, le frotta jusqu’à ce qu’il fonde en une pommade douce et suintante. Il a commencé à l’étaler entre ses jambes et sur toute sa chatte brisée. Elle sursauta de douleur lorsqu’il atteignit cette partie d’elle, mais ses mains étaient douces et expertes, et elle finit par se détendre.


  « Il y a un anesthésique là-dedans », a-t-il dit. « Cela vous aidera. » Bientôt, la douleur a commencé à s’atténuer et à s’estomper. Il n’a pas complètement disparu, mais il a perdu beaucoup de son pouvoir sur elle dans les secondes qui ont suivi. « Maintenant, va dormir », a dit papa, et il a remonté les couvertures sous son menton une fois de plus. Il l’embrassa à nouveau, cette fois sur les lèvres, mais légèrement, d’une manière paternelle.


  « Papa, est-ce qu’on doit encore faire ça ? » a-t-elle demandé d’une voix de petite fille suppliante.


  « Ne vous inquiétez pas maintenant, princesse. »


  « Mais est-ce qu’on le fait, papa ? Je n’ai pas aimé.


  « Je le sais, princesse. Mais vous le ferez.


  « Je n’aimerai jamais ça, papa. Jamais.


  « Maintenant, regarde, princesse », a dit papa, et sa voix est soudainement devenue ferme. « Je t’ai dit que ça ferait très mal, mais tu as dit que tu m’aimais assez pour le supporter. Je t’ai dit que tu n’étais pas obligé de le faire, mais tu as dit que tu le voulais. Maintenant, il n’y a plus de retour en arrière. Nous avons commencé quelque chose, et nous allons aller jusqu’au bout. Et vous apprendrez à l’aimer. Cela deviendra la meilleure chose dans votre vie. Je sais que vous ne pouvez pas le croire pour le moment, mais vous allez devoir me faire confiance. Je t’aime, bébé, et je ne te mentirais jamais. Tu es ma petite fille, et tu seras toujours ma petite fille. Toujours. Et c’est quelque chose que nous partagerons à partir de maintenant. Mais il faut apprendre. Vous devez être rodé. Chaque jeune fille doit être rodée. Cela fait partie de la croissance. Vous avez commencé plus jeune que la plupart d’entre eux, mais vous vous y habituerez plus jeune et en profiterez plus longtemps, pour cette raison même. Maintenant, faites-moi confiance.


  "Papa, s’il te plaît. Je vais faire cette autre chose pour vous, comme je l’ai toujours fait auparavant. Je le ferai quand tu voudras. Mais n’est-ce pas suffisant...


  "Nous le ferons aussi, chérie. Mais nous le ferons aussi de cette façon. Maintenant, il n’y aura plus d’histoire à ce sujet. C’est une fois que vous allez devoir me croire sur parole. Je vais vous dire quoi faire, princesse, et vous n’aurez qu’à le faire.


  « Oui, papa. » 



  CHAPITRE QUATRE


  Le lendemain, Mme Davis s’est présentée au bureau. Karen sursaut quand elle la vit entrer, mais bien sûr, il n’y avait rien d’autre à faire que de sourire, de dire bonjour et de lui demander ce qu’elle voulait.


  « Je suis venue parler à votre père, mon cher », a déclaré Mme Davis. Elle sourit à Karen, qui était assise derrière son vieux bureau en métal, et regarda autour de la salle d’attente. Il n’y avait pas de patients pour le moment.


  Karen ressentit une nervosité tremblante. Elle commença à s’interroger sur toutes les choses qu’elle avait dites à Mme Davis, elle avait pensé en confidence, bien qu’elle se rendît compte maintenant que cela n’avait jamais été établi.


  « Est-ce un problème de santé ? » a-t-elle demandé d’un ton interrogateur. « Ou est-ce que cela a à voir avec mon travail scolaire ? »


  « Cela vous concerne, Karen », a déclaré Mme Davis, affichant un autre de ses sourires éclatants. À vingt-six ans, Mme Davis était la plus jeune membre de la faculté. Elle avait l’air encore plus jeune. Bien des fois, elle avait été prise pour une étudiante par des gens qui ne la connaissaient pas, et pas mal de fois. Mrs. Davis et Karen avaient été prises l’une pour l’autre. Il n’y avait aucun lien de sang qu’aucun d’eux ne connaissait, mais ils étaient tous les deux blonds, tous les deux minces et petits, et il y avait une ressemblance surprenante entre eux. En plus d’être la plus jeune enseignante de l’école, Mme Davis était aussi celle qui avait le plus de garçons qui avaient le béguin pour elle. Elle était plus jolie que la plupart des pom-pom girls, sinon toutes.


  « Je vais voir s’il peut te parler », a dit Karen. Elle avait vraiment peur maintenant. Papa n’allait pas aimer que Mme Davis lui parle des choses dont elle avait discuté avec elle. Karen retourna à la salle des approvisionnements, se demandant si elle pourrait faire semblant d’avoir parlé à papa et qu’il avait dit qu’il ne pouvait pas la voir maintenant. Elle a décidé d’essayer. Elle resta dans la salle des approvisionnements pendant cinq minutes, sentant cette nervosité envahir son cerveau ; Puis elle retourna à l’avant.


  Papa était déjà là. Lui et Mme Davis venaient de retourner au bureau privé de papa. Papa sourit agréablement à Karen, mais elle était sûre qu’il était mécontent ou déçu d’elle. « Karen, tu veux bien revenir avec nous ? » Papa a demandé.


  Sa voix était aussi agréable, extérieurement, que son sourire. Mais Karen avait appris à le lire, et elle savait qu’il n’était pas content d’elle. Elle ressentait cette culpabilité familière qui l’envahissait toujours quand elle savait qu’elle avait fait quelque chose de mal. Mme Davis ne semblait pas aimer l’idée que Karen arrive, mais elle ne s’y opposa pas.


  Ils sont allés au bureau. Papa a offert une chaise à Mme Davis et a demandé à Karen de s’asseoir aussi. Puis il s’assit derrière son bureau. « Maintenant, dit-il en se penchant en arrière dans son fauteuil pivotant, que puis-je faire pour vous, madame Davis ? »


  « Je suis venue vous parler de Karen », a dit Mme Davis. "Vous pouvez penser que ce dans quoi je vais me lancer ne me regarde pas, Docteur Arthur, et je ne vous en veux pas si vous pensez ainsi. Mais en tant qu’enseignante de Karen, je m’inquiète pour elle.


  « Ses devoirs ont-ils diminué ? »


  "Oh, non, elle fait un excellent travail, Docteur. En fait, je dirais qu’elle est ma meilleure élève. Elle a beaucoup de talent naturel en matière de drame.


  « Karen a toujours été une élève de premier ordre. Mais si c’est toujours le cas, alors qu’est-ce qui vous préoccupe ?


  « Karen n’est pas une fille très populaire à l’école, Docteur Arthur. »


  « Ah bon ? Désolé. Elle ne s’est jamais plainte de ne pas être aimée. Pas à moi, c’est-à-dire.


  — Eh bien, ce n’est pas que les gens n’aimeraient pas l’aimer. Mais je pense qu’ils ont l’idée que Karen est une snob. Mme Davis regarda Karen et sourit d’un air rassurant.


  Le sourire n’a rien fait pour le calme de Karen. Elle s’inquiétait de ce que pensait papa, pas de la vérité derrière les déclarations de Mme Davis.


  « Un snob ? » Papa sourit avec amusement. « Mais c’est ridicule. »


  « Bien sûr que c’est le cas. Mais voyez-vous, elle ne participe jamais à des activités parascolaires.


  « Elle est dans la pièce de Noël. »


  "Une exception, et je vous suis très reconnaissant de lui avoir permis d’accepter le rôle. Elle va être excellente. Mais même là-bas, elle ne sort jamais avec les plus jeunes après les répétitions.


  « Karen a beaucoup de travail à faire ici. Et elle doit aussi penser à ses devoirs. Et j’insiste pour qu’elle continue aussi à se reposer. Elle n’a tout simplement pas le temps de sortir après les répétitions. Franchement, je lui ai permis de jouer ce rôle contre mon meilleur jugement. Je pense toujours que c’était une erreur.


  La voix de papa était fade, mais Karen savait la menace qui se cachait derrière ses mots. Il pouvait encore la sortir de la pièce. Ce serait la chose la plus humiliante qui lui soit jamais arrivée, et elle souhaitait que Mme Davis saisisse l’allusion et se taise. Mais Mme Davis n’a pas compris l’allusion et elle ne s’est pas tue.


  "Docteur Arthur, je sais que vous aimez votre fille. C’est évident, sinon vous ne seriez pas aussi strict avec elle. Mais Karen est à un âge où elle devrait apprendre à s’associer avec des gens de son âge. Elle doit...


  « Mme Davis, j’ai bien peur que vous ayez raison », a dit papa de cette même voix fade. "Je pense que vous vous lancez dans quelque chose qui ne vous regarde pas. Je suis certain que vous pensez que vous travaillez dans l’intérêt de Karen, mais jusqu’à ce que Karen soit majeure, et en tout cas pendant qu’elle vit sous mon toit, son intérêt supérieur sera ma préoccupation et ma décision. Maintenant, si c’est tout... Papa s’est levé, laissant entendre que la conversation était terminée.


  Mme Davis avait l’air un peu troublée, visiblement peu habituée à être traitée de cette manière, en particulier par les hommes. Mais elle s’est levée gracieusement et a utilisé ce sourire sur papa. Il jeta un coup d’œil sur lui sans effet apparent.


  "C’est tout pour le moment, Docteur. Mais je répète que je sais que vous aimez votre fille et que vous avez à cœur son meilleur intérêt. Donc, la seule chose que je puisse faire est de continuer à essayer de vous convaincre que ce que j’exhorte est en effet pour son propre bien. Je ne vous ai pas encore abandonné, Docteur.


  — Je le souhaite, très sérieusement. Tu ne feras que perdre ton temps et le mien si tu ne le fais pas. Il sourit de ce même sourire agréable mais sans engagement et conduisit Mme Davis dans le couloir et vers le bureau de la réception.


  Karen ne s’est même pas levée. Elle savait que papa voudrait lui parler. Il était de retour au bout d’une minute. Il s’assit dans le fauteuil que Mme Davis avait laissé vacant.


  « Princesse, avez-vous parlé à Mme Davis de questions de famille ? » demanda-t-il.


  « Oh, non, papa », mentit-elle, mais elle rougit en regardant dans les profondeurs de ces yeux gris et froids, si compatissants et sans accusation, et si susceptibles d’être blessés par elle. Elle baissa les yeux vers la jupe blanche, tendue sur ses genoux galbés. « Tout ce que j’ai dit, c’est que tu ne me laisserais pas sortir après les répétitions, papa. Puis elle a commencé à me demander pourquoi je ne sortais jamais avec quelqu’un, alors que j’étais une si jolie fille, et j’ai d’abord dit que je ne voulais tout simplement pas, mais elle ne voulait pas me croire, et elle l’a juste sorti de moi. J’ai dit que tu ne voulais pas que je sorte avec quelqu’un.


  — Et c’est tout ?


  « Oui, papa, honnêtement, c’est tout ! » s’écria Karen en le regardant de nouveau. Il la regarda un instant et décida apparemment qu’elle disait la vérité.


  "Chérie, si tu as des plaintes à propos des règles que je fais pour toi, tu peux toujours m’en parler. Ai-je jamais été méchant avec vous ? Ai-je jamais été arbitraire avec vous, ou refusé de vous écouter quand vous étiez mécontent de quelque chose ?


  « Non, papa », a dit Karen, secouant la tête, baissant à nouveau les yeux et luttant pour empêcher sa voix de se briser. Elle avait envie de pleurer, et elle ne savait même pas pourquoi, sauf que la voix de papa était si triste, si blessée, et elle avait l’impression de l’avoir terriblement déçu en allant derrière son dos et en parlant à Mme Davis de cette façon. C’était déloyal. C’était comme si elle se plaignait de lui en tant que père, et bien sûr, elle n’avait pas du tout l’intention de le faire. Elle l’aimait plus qu’elle n’aimait sa propre vie. Il était le meilleur papa du monde, et elle n’aurait jamais rien dit contre lui à qui que ce soit.


  « Eh bien ? » Papa a demandé doucement. « Avez-vous des plaintes ? »


  « Non, papa. » Elle aurait aimé qu’il le laisse tomber. Elle savait qu’elle allait bientôt pleurer.


  "Maintenant, ne dis pas ça comme ça, chérie. Si vous sentez qu’il manque quelque chose dans votre vie, je veux que vous me le disiez. Nous avons toujours été honnêtes l’un envers l’autre, n’est-ce pas ?


  « Papa, s’il te plaît. » Sa voix se brisa un peu et des larmes commencèrent à éclabousser sa jupe.


  « Je le pense, Karen. Je veux vous entendre ce que vous ressentez.


  « Eh bien », dit Karen avec hésitation. "Je me demande juste pourquoi tu ne me laisses pas sortir avec quelqu’un. Les autres filles sortent toutes ensemble. Est-ce parce que tu veux que je reste ici avec toi ? C’est tout ?


  « Eh bien, bien sûr que je le veux, princesse. Tu sais que je t’aime beaucoup, et j’aime t’avoir ici avec moi. Mais il y a plus que cela. Tu n’es pas une fille ordinaire, chérie. Et je ne pense pas que ce soit le mieux pour vous de sortir avec quelqu’un pour l’instant. C’est mon opinion, et à tort ou à raison, il va falloir que cela reste.


  « Tu sais, je suis vraiment impopulaire, papa. Tout le monde pense que je suis une tête de houle. J’ai entendu deux filles parler l’autre jour, et elles ont dit que Patty McCandless n’aurait jamais été élue la plus jolie fille de l’école si je n’avais pas été aussi snob. Ils ont dit que tout le monde savait que j’étais de loin la plus jolie fille de l’école, mais que personne ne voterait pour moi parce que j’avais le nez trop haut en l’air.


  « Et est-ce que le fait d’être élue la plus jolie fille de l’école signifierait autant pour toi, chérie ? »


  « Non, ce n’est pas ça. Personne ne m’aime. Papa, personne ne m’aime ! Elle s’est mise à pleurer. Papa resta assis à la regarder pendant un long moment alors qu’elle était assise blottie, le visage enfoui dans ses mains.


  « Eh bien, je suis désolé, chérie », a-t-il dit. "Je suis désolé que tu sois malheureux. Et si vous m’en voulez, je suppose que vous avez le droit de le faire. Ça fait mal, bien sûr, mais je ne peux pas vous en vouloir, parce que vous êtes très jeune. Je n’aurai qu’à faire ce que je pense être le mieux, et j’espère qu’un jour, quand tu seras plus grand, tu comprendras pourquoi j’ai dû faire ce que j’ai fait.


  Karen se jeta en avant et atterrit à ses genoux. Elle serra fermement ses jambes, enfouissant son visage contre les jambes de son pantalon et sanglotant hystériquement. « Oh, papa, non ! Je ne vous blâme pour rien ! Ne dites pas cela, s’il vous plaît. Je sais que tu penses à mon bien ! Je suis désolé, papa, je suis tellement désolé ! Je ne voulais pas te blesser ou te décevoir. S’il vous plaît, ne me détestez pas, je ne pourrais pas supporter ça ! Je t’aime tellement...


  Papa s’est penché et a caressé légèrement ses cheveux dorés.


  « C’est bon, princesse. Ne pleurez pas, s’il vous plaît. Je ne te déteste pas. Je t’aime. Vous devriez le savoir. C’est pourquoi je suis si strict avec vous. Si je ne me souciais pas de toi, je te laisserais faire tout ce que tu veux, comme le font apparemment certains des autres pères. Chérie, tout va bien. Maintenant, ne pleurez pas.


  Mais, bien sûr, plus il était sexué et plus indulgent il était indulgent, plus elle pleurait. Elle ne pouvait tout simplement pas s’en empêcher. Elle voulait qu’il sache à quel point elle l’aimait, et il ne semblait y avoir aucun moyen de le prouver autrement que par ses pleurs, et les larmes et les sanglots ne cessaient d’affluer.


  Puis, elle s’est souvenue qu’il y avait un autre moyen, un meilleur moyen de prouver son amour pour lui...


  Elle se leva en position droite et agenouillée et se déplaça entre ses jambes. Elle repoussa la blouse blanche qu’il portait par-dessus sa chemise, encore aveuglée par les larmes, elle tâtonna aveuglément avec la fermeture éclair de sa braguette. Finalement, elle a réussi à ouvrir la braguette tout en bas. Papa s’assit et la regarda avec bienveillance, et elle lui sourit avec gratitude. Elle plongea la main dans l’avant de son pantalon et fouilla à l’intérieur de son short, fermant sa main autour de la tige déjà raidie de sa pine. C’était bien dans ses doigts, dur, fort et réconfortant. Elle le sortit de son pantalon, le manipulant avec un respect frôlant la révérence. Il s’élança raide et solide, pointant son visage comme s’il avait un instinct qui lui était propre, comme s’il savait à quoi il appartenait.


  Karen ressentit un flot écrasant de tendresse à sa vue et à sa sensation. Elle se pencha doucement en avant et embrassa le bout de la bite, la touchant longuement avec sa langue. Un tremblement parcourut son corps à la sensation et au goût de la pine contre sa langue, et elle soupira doucement. Le corps de papa se déplaça en réponse au soupir, et elle leva à nouveau les yeux vers lui, souriant brièvement et tendrement, puis, tenant la bite raide et lourde entre ses doigts, elle commença à la lécher avec une délectation lente et luxueuse. Elle pouvait déjà ressentir le réconfort qui venait de l’accomplissement d’une fonction familière et aimée, pour une personne qu’elle adorait.


  Papa s’assit sur la chaise, les mains légèrement posées sur les bras, les doigts recroquevillés sur le naugahyde. Elle y aperçut ses mains, les poils noirs et hérissés, et cette vue l’excita de nouveau. Elle a continué à lécher légèrement sa bite, repoussant le prépuce et léchant la tige. Il commença à bouger légèrement sur la chaise pendant qu’elle travaillait, le plaisir devenant intense en lui ; Puis elle décida de prendre un moment pour ouvrir le haut de son pantalon. Elle détacha sa ceinture et ouvrit le crochet qui maintenait son pantalon fermé en haut. Puis elle tendit la main et sortit ses couilles et les embrassa et les caressa, léchant le scrotum, se délectant de la légère saveur de la sueur et de l’odeur de son entrejambe, si viril et beau. Elle avait baissé son short après avoir ouvert le haut de son pantalon, et maintenant elle enfouissait son visage dans son entrejambe, le léchant et l’embrassant et respirant profondément les arômes de son corps. La hérisséité de ses poils sur son visage était un délice.


  « Uhhh », murmura papa, et le son de sa joie était comme une belle musique pour elle.


  Elle se sentait absoute de ses péchés, du moins pour le moment, par cet acte d’amour et ce plaisir qui lui était donné. Elle a pris sa bite dans sa bouche et a commencé à travailler ses lèvres d’avant en arrière sur la tête de la tige de sa pine. Elle utilisa toute l’expertise qu’elle avait acquise en sept ans pour lui plaire de cette manière. Elle a diminué la pression et la friction alors que ses lèvres passaient sur la couronne de son gland du pénis, parce que c’était la partie la plus délicieusement sensible de sa bite, et elle ne voulait pas encore exciter autant de plaisir. Elle voulait attendre cela, faire avancer les choses et le ravir d’autant plus et encore plus, le bercer et retarder l’aboutissement qui signifierait la fin de son acte d’adoration.


  Il a répondu magnifiquement, presque violemment, sa bite devenant de plus en plus raide et redoutable, son corps se contractant et se secouant avec de petits accès de plaisir. Sa voix parvint à ses oreilles avec excitation, en grognements et en jurons courts alors que sa joie devenait trop grande pour être contenue.


  « Euh ! Euh! Mon Dieu! Oh-oh, mon Dieu ! Mmmm...." Et elle savait qu’elle lui plaisait, et elle en était reconnaissante. Elle a fait une nouvelle charge de salive, en partie pour se lubrifier et en partie parce qu’elle savait que le son de celle-ci excitait papa. Elle saisit sa taille dure et fine pour se caler et commença à se balancer d’avant en arrière, exerçant une pression et frappant contre sa pine. Elle a travaillé en mouvements longs et lents parce qu’elle savait qu’il aimait ça, et elle a utilisé sa langue en conjonction avec ses lèvres pour l’exciter, la faisant glisser sur la surface de la bite à différents endroits, renversant de la salive le long au fur et à mesure.


  « Oh, mon Dieu ! LE CHRIST ! Papa grogna et elle revit ses mains. Ils étaient toujours aux mêmes endroits sur les bras de la chaise, mais maintenant ils ne s’y reposaient pas. Ils serraient fermement les bras, comme s’il pouvait voler à travers le plafond s’il n’avait pas quelque chose pour l’ancrer. Puis la bite a commencé à trembler et à fouetter dans sa bouche, et elle savait qu’il allait venir, et elle n’avait aucun moyen de le repousser plus longtemps. Elle a accéléré ses mouvements, exerçant une pression maximale contre le corona, lui donnant autant de joie qu’elle savait le faire, ce qui était considérable. Il grogna et jura à nouveau, et son corps se tordit et trembla et ses jambes se serraient contre ses épaules. Elle se sentait emprisonnée, enfermée dans son entrejambe, et cette sensation l’excitait. Elle sentit sa chatte inondée du jus de son excitation, et elle resserra ses jambes contre le courant, se concentrant toujours sur lui, sur cette grosse et merveilleuse bite dans sa bouche. Sa langue et ses lèvres faisaient leur travail instruit ; Puis elle eut ce petit avant-goût qui lui disait toujours que le moment était proche, il vint, et le liquide lui pénétra dans la bouche si fort qu’il en était presque douloureux. Elle en goûta la saveur brûlante et alcaline et sentit son corps fondre de bonheur. Elle déglutit difficilement, et aussi vite qu’elle le pouvait, et elle réussit à tout obtenir, bien qu’il jaillissait de sa pine en jets soudains et abondants. Plusieurs fois, elle a cru qu’elle allait en perdre une partie. Sa bite a finalement donné une dernière giclée, plus petite, et a commencé à devenir molle.


  Karen s’agenouilla là pendant un moment, la bite ramollie toujours dans sa bouche, toujours réconfortante pour elle, comme le mamelon d’une mère pour un bébé. Puis, à contrecœur, elle s’éloigna. Papa la regarda avec un sourire fatigué mais heureux, et elle sut qu’elle s’était un peu rattrapée de ce qu’elle avait fait. Elle se rattraperait encore un peu ce soir, et chaque soir, il la laisserait faire. Elle ne savait pas comment il était possible d’aimer quelqu’un autant qu’elle aimait son papa.


  Il se leva, elle recula et se releva. Il raccrochait son pantalon et elle a tendu la main, repoussant doucement ses mains, et a tiré la fermeture éclair vers le haut. Elle lui sourit, et il lui sourit en retour. Puis son visage devint plus sérieux, et elle se demanda si elle n’avait pas fait quelque chose de mal. Mais elle ne pouvait pas voir ce que cela aurait pu être. À moins qu’il ne soit toujours en colère contre elle à propos de ce qu’elle avait fait auparavant. Bien sûr qu’il l’était. Il avait parfaitement le droit de l’être. Papa et elle avaient toujours été si proches, une société fermée, une île séparée et distincte de toute humanité, et maintenant elle avait violé le caractère sacré de leur territoire en racontant des choses à Mme Davis.


  Mais elle n’était pas préparée à ce que papa avait à lui dire. Il se pencha et la prit par l’épaule, la mettant sur ses pieds. Puis il s’assit de nouveau, l’attirant vers le bas pour se percher sur ses genoux. Sa main caressa ses épais cheveux blonds, et elle sut qu’il allait lui dire quelque chose d’important, quelque chose qu’elle n’aimerait pas, et qu’il la préparait à cela par ces signes d’affection. Elle était déterminée à accepter tout ce qu’il disait sans poser de questions, peu importe ce que c’était.


  « Princesse, dit-il, je vous ai dit tout à l’heure que je vous aimais, et je vous aime beaucoup. Je veux donc que vous sachiez que ce que je vais vous dire va me causer plus de douleur qu’il ne vous en causera. Et j’espère que vous comprendrez que c’est pour votre bien.


  « Bien sûr, papa. » Elle leva les yeux vers lui avec confiance, sûre qu’il ne lui voulait que du bien.


  « Chérie, je veux que tu abandonnes cette pièce. » Ses paroles tombèrent sur elle comme un coup engourdissant. Il lui fallut un moment avant de les sentir, avant de savoir ce qu’il avait dit et ce que cela signifiait pour elle. De nouvelles larmes lui montèrent aux yeux, car, avant même de parler, elle savait que ses supplications seraient vaines, qu’il avait pris sa décision et que rien de ce qu’elle pourrait dire ne la changerait.


  « Papa, non », souffla-t-elle, prête à essayer néanmoins. « S’il te plaît, papa, tu ne sais pas ce que tu demandes. »


  — Oui, princesse, et j’ai bien peur de ne pas la demander.


  Je vous dis que vous allez devoir le faire.


  — Mais, papa, tu ne comprends pas. La pièce commence dans deux semaines, et j’ai le rôle principal. Je ne peux pas abandonner maintenant. Tout le monde me détesterait si je le faisais. Ils ont tous travaillé si dur et si je ne continue pas, il n’y aura tout simplement pas de jeu.


  "Peut-être que Mme Davis peut trouver quelqu’un pour prendre ta place, chérie. Du moins, je l’espère, parce que je ne veux pas gâcher les choses pour tout le monde. Mais cette chose qui s’est passée m’a convaincu que j’ai fait une erreur en te laissant prendre le rôle en premier lieu.


  « Mais pourquoi ? J’ai continué mes devoirs, j’ai continué mes tâches ménagères et je n’ai pas pris de retard au bureau. J’ai été à la hauteur de tout, papa. Comment peux-tu dire...


  « Je ne pense pas que vous auriez fait ce que vous avez fait si vous n’aviez pas été trop fatiguée, princesse. Vous avez juste trop mordu ces derniers temps. Quelque chose doit céder. Et vous savez ce que je ressens à propos de la responsabilité. Votre première responsabilité est envers cette unité familiale, envers vous et moi. Après cela, au travail scolaire. Si vous devez renoncer à quelque chose, alors il est logique de renoncer à la chose supplémentaire, la chose que vous ne faisiez que pour le plaisir.


  « Papa, je ne demanderai jamais à faire autre chose tant que je vivrai, je te le promets, mais s’il te plaît, ne me fais pas abandonner le jeu maintenant. Je ne pourrai affronter personne. Je vais mourir, je vais juste mourir ! Elle enfouit son visage dans sa poitrine et sanglota une supplication incohérente. Le bras de papa se resserra sur ses épaules, et son autre main glissa le long de sa cuisse, sous sa jupe, pour lui serrer la jambe de manière possessive.


  « Je suis désolé, princesse », dit-il doucement. « Mais la question n’est pas ouverte à la discussion. » 



  CHAPITRE CINQ


  Papa était apparemment déterminé à lui donner une leçon, et dans les semaines qui ont suivi, Karen s’est rendu compte que plaider était inutile. Après l’avoir fait abandonner la pièce alors qu’il ne restait que deux semaines avant la première, papa a mentionné un soir qu’il avait décidé qu’ils iraient la voir à la première. Au début, Karen n’en croyait pas ses oreilles. Elle a supplié et supplié et a même essayé de refuser carrément, même si elle savait qu’elle ne serait pas capable de tenir le coup. Elle s’est rendue aussi attrayante que possible, accordant beaucoup de soin à sa toilette avant de lui rendre visite la nuit. Elle se sentait bon marché de le faire, parce que c’était comme être une prostituée ou quelque chose comme ça, mais elle était désespérée. L’idée d’aller à la pièce de théâtre le soir de la première et d’affronter tout le monde était la chose la plus horrible qui soit jamais entrée dans sa vie, même pire que cela ne l’avait été d’abandonner en premier lieu. Mais papa insistait à ce sujet, et elle savait, enfin, qu’il ne servait à rien d’essayer d’éviter l’épreuve. Elle ne pouvait que regarder le temps passer, les feuilles arrachées du calendrier et jetées dans la corbeille à papier lui faisant mal comme si un mouchoir avait été arraché de son corps. Elle sentait la soirée d’ouverture approcher, et elle avait peur comme elle ne l’avait jamais été auparavant. Mais c’était comme être sous le coup d’une condamnation à mort sans appel. Elle ne pouvait que regarder l’inévitable approcher.


  Le soir de la première, elle s’est habillée de sa plus belle robe bleue, s’est maquillée avec un soin inhabituel, bien que ses mains tremblaient tellement qu’elle a dû tout faire trois fois pour bien faire les choses. Papa est sorti et a réchauffé la voiture, et elle a pris plusieurs respirations profondes et est sortie pour le rejoindre. Il a essayé de converser avec elle à plusieurs reprises sur le chemin du théâtre, mais elle n’a pu lui répondre que par monosyllabes. Elle n’avait jamais été aussi nerveuse.


  Il y a eu une bonne participation. Les enfants étaient tous venus voir la pièce, et beaucoup de parents étaient venus aussi. Plusieurs enfants la regardaient avec une hostilité ouverte, bien qu’elle essayât de leur sourire. Elle avait l’impression que tout le monde la regardait alors qu’elle se dirigeait vers son siège, conduite par une ouvreuse qui était dans sa salle et qui ne lui parlait même pas. Puis elle eut un nouveau choc lorsqu’elle réalisa que leurs sièges étaient au premier rang. Papa avait obtenu des places au premier rang. Elle n’arrivait pas à croire qu’il avait fait cela délibérément. Cela a dû se passer comme ça.


  La performance était vraiment très bonne. Mme Davis avait dû prendre le rôle laissé vacant par Karen afin d’éviter de reporter ou d’annuler la représentation. Et bien sûr, elle était très bonne. Elle avait déjà joué le même rôle auparavant, quand elle était à l’université, et Karen avait mal au fond d’elle de la voir le faire si magnifiquement maintenant. Elle a dû se battre tout au long des trois actes pour ne pas pleurer. Surtout quand Ronnie a embrassé Mme Davis, ce qui ne semblait pas le déranger du tout. Bien sûr, il y a eu beaucoup de réactions de la part des enfants dans le public à ce sujet. Acclamations et applaudissements. Il y a eu des moments gênants dans la pièce, généralement causés par quelqu’un qui a remarqué Karen au premier rang. Même Mme Davis est sortie de son caractère quand elle l’a remarquée, elle et papa, assises là.


  Après le spectacle, tout ce à quoi Karen pouvait penser était de sortir de l’endroit. Mais papa s’est levé, lui a pris le bras et lui a dit doucement : « Allons dans les coulisses et disons bonjour à certains de tes amis, chérie. »


  À ce moment-là, Karen était trop engourdie pour réagir avec plus qu’un sursaut. Elle n’arrivait pas à croire que cet homme qui la torturait était son papa, qu’elle avait toujours aimé et qui avait prétendu l’aimer.


  Tout le monde semblait totalement déstabilisé par son apparition dans les coulisses, comme s’ils ne pouvaient pas croire qu’elle puisse avoir un tel culot. Mais papa, l’ayant forcée à revenir, l’emmenait maintenant et lui faisait féliciter tous ceux qui avaient eu un petit rôle. La plupart d’entre eux étaient froidement polis avec elle, bien que quelques-uns l’aient carrément snobée. Karen sentit ses genoux devenir larmoyants, et sa vision nagea, et elle sut qu’elle ne pouvait pas supporter beaucoup plus. Les pires moments ont été quand elle est allée féliciter Ron et Mme Davis. Elle a présenté Ron à papa, et il a marmonné un bonjour, puis a regardé Karen avec des poignards et a dit quelque chose sur le fait qu’il devait se démaquiller, parce qu’ils allaient tous à la malterie pour acheter des Coca-Cola ou quelque chose comme ça.


  La seule personne qui s’est vraiment débrouillée pour Karen était Mme Davis. Karen l’avait remarquée en train de regarder papa et elle-même se promener, les regardant de près, et quand ils sont finalement arrivés à elle, elle a mis ses bras autour de Karen et a répondu au compliment automatique que Karen avait fait en disant : « J’aurais seulement aimé que tu puisses le faire pour nous, chérie. Tu aurais été tellement mieux. Puis elle a demandé à Karen si elle voulait les rejoindre à la malterie, où elle allait avec les enfants avant de les laisser s’amuser sans elle. Karen a dit qu’elle ne se sentait pas très bien et qu’elle devait rentrer à la maison avec papa, et bien sûr, personne n’a semblé surpris. Soulagé, mais pas surpris.


  Lorsqu’ils furent hors de portée de voix de quiconque, Karen s’appuya contre papa et murmura d’une voix pressante : « Si tu veux que je sorte d’ici sans faire de scène, tu ferais mieux de le faire tout de suite. »


  Papa ne donna aucun signe de l’avoir entendue, mais il se dirigea vers la sortie, la main sur son bras.


  Lorsque l’obscurité réconfortante de l’intérieur de la voiture s’est refermée autour d’elle, Karen s’est glissée dans le siège et s’est penchée, enfouissant son visage dans ses mains, et a pleuré. Elle a pleuré pendant la moitié du trajet jusqu’à la maison, sanglotant de manière incontrôlable pendant la majeure partie de ce temps. Puis, alors qu’elle s’apaisait progressivement, elle a repris le contrôle de sa voix et s’est tournée vers papa, qui était resté assis en silence pendant tout ce temps. « Papa, je dois savoir quelque chose. As-tu fait cela ce soir pour me faire du mal ? M’as-tu fait volontairement du mal ? Était-ce de cela qu’il s’agissait ?


  Il hésita un instant avant de répondre. « Dans un sens, princesse, je suppose que c’est ce qu’on peut dire. Vous voyez, il fallait être blessé pour apprendre sa leçon. Il n’y avait tout simplement pas d’autre moyen.


  « J’ai appris », a-t-elle dit, et il y avait une note de dureté dans sa voix qui l’a surprise. « Mon garçon, j’ai appris. »


  Lorsqu’elles furent à la maison, Karen se dirigea vers sa chambre. Papa est arrivé derrière elle alors qu’elle était sur le point d’entrer. « Je veux que vous veniez me voir, princesse », dit-il, ses mains agrippant légèrement ses bras. Karen ressentit une sensation de naufrage couplée, curieusement, d’une sensation de panique. Ne savait-il pas ce qu’elle ressentait ? Ne pouvait-il pas voir à quel point ce serait mauvais pour elle ce soir ? Mais il ne lui est jamais venu à l’esprit de refuser, ni même d’essayer de l’en dissuader. Elle pouvait sentir une excitation en lui, comme si elle la blessait, ou peut-être que la preuve de sa domination l’avait excité.


  « D’accord », a-t-elle dit. « Laisse-moi d’abord me mettre plus à l’aise, papa. Je veux me nettoyer le visage.


  Elle enleva sa robe et l’accrocha soigneusement, puis enleva sa lingerie et ses collants. Elle resta nue devant le miroir pendant un moment, pas tout à fait sûre de ce qu’elle cherchait à la vue de sa propre forme et de son propre visage, mais sûre qu’il devrait y avoir quelque chose de différent après cette nuit, et les choses qu’elle avait apprises sur papa et sa relation avec elle.


  Finalement, elle enfila son peignoir éponge et entra dans la salle de bain. Elle se lava le visage, enleva tout le maquillage et passa une brosse dans ses cheveux. Elle ne s’est pas souciée d’autre de son apparence. Elle ne se sentait tout simplement pas à la hauteur cette nuit-là, et d’une certaine manière, cela ne semblait pas aussi important qu’avant.


  Papa était dans sa chambre, assis sur le bord du lit, sans vêtements. Il sourit quand elle entra, et elle lui sourit automatiquement. Elle s’approcha de lui, passa ses bras autour de son cou et l’embrassa longuement sur la bouche. Il n’y avait rien dans le baiser pour elle que le plaisir physique et l’excitation. La satisfaction émotionnelle qu’elle en avait toujours retirée manquait maintenant. Elle se demandait avec une pointe de regret si cela reviendrait un jour. Elle n’aimait pas l’idée de perdre son amour pour papa. Cela avait toujours été le centre et la base de toute sa vie. Mais il manquait certainement quelque chose, pour de bon ou pour l’instant, elle ne le savait pas.


  Sa main poussa sa robe et sonda l’intérieur, se déplaçant sur sa chair avec un plaisir évident et la confiance d’un propriétaire. Quoi qu’il en soit, l’expertise de papa en tant qu’amant était toujours intacte. Karen se sentit se réchauffer à son toucher, à la caresse insistante de ses mains. Sa peau picotait de chaleur et de désir, et son souffle se raccourcit. Elle se pencha en avant, et ses seins, dénudés maintenant que sa robe était ouverte, se pressèrent contre sa poitrine. Sa bouche se déplaça sur son visage, sa gorge et son épaule, et elle se sentit fondre sous ses ébats amoureux. Sa chatte était déjà trempée. Elle pouvait sentir l’une de ses mains descendre de ses seins vers sa chatte, et elle se rapprocha de lui, faisant glisser ses jambes sur ses genoux pour que sa main ait accès à son objectif. Ses doigts se déplacèrent sur son abdomen pendant un moment, puis descendirent vers la partie supérieure de ses cuisses, jusqu’à l’endroit où ils se rejoignaient à son corps, mais il évita toujours sa chatte, la taquinant dans un accès de fièvre de besoin. Elle souhaitait ardemment que sa main se déplace vers sa cible évidente, priait presque pour elle, mais papa continuait toujours à éviter les lèvres de sa chatte, préférant l’enchaîner, élevant son ton de désir de plus en plus haut. Elle était maintenant couverte de sueur, et ses yeux étaient fermés alors qu’elle respirait de manière sifflante, la bouche ouverte et molle. Elle poussa soudain le bas de son corps vers l’avant, pressant son abdomen et son triangle de poils dorés contre le ventre de papa. Elle le frotta de haut en bas, essayant de se soulager du désir dans lequel il l’avait plongée. Papa a déplacé sa main derrière elle et a commencé à jouer avec les joues de son cul, les prenant et les serrant, les tapotant et les caressant, et son besoin s’aiguisait toujours. Elle se mordit la lèvre et se serra contre lui, et sa respiration devint de plus en plus courte, mais il continua à jouer avec elle. Puis, sans avertissement, il la repoussa et baissa son visage vers sa chatte. Il ferma la bouche sur le triangle jaune et commença à la sucer et à la lécher là-bas.


  Karen se pencha en arrière, cambrant son corps pour que sa chatte s’avance à portée de cette langue sondeuse et aimante. Elle pleura de joie et de soulagement quand il trouva ses lèvres, et elle trembla de tout son corps lorsque le plaisir commença à l’envahir, dépassant le besoin qui l’avait dominée et torturée. Les mains de papa agrippèrent les joues de ses fesses, l’attirant contre son visage, et elle atteignit immédiatement son orgasme, une énorme sensation de frisson qui lui arracha un cri. Mais papa n’avait pas fini. Sa langue sonda l’intérieur d’elle, et il la fit jouir et jouir, la poussant dans une crise d’extase sexuelle. V


  « Euh ! Euh! Euhhhh... Elle gémissait et pleurait alors que le plaisir la mordait en vagues de joie sans cesse croissante. En dessous, elle pouvait entendre des sons liquides alors que la bouche de papa continuait de travailler, mélangeant sa salive avec le jus de sa chatte inondée. Les sons étaient excitants, et elle y répondait presque autant qu’elle le faisait au massage constant de sa chatte par la langue et les lèvres de papa. Puis c’était comme si des choses se passaient dans sa tête. Elle sentit les lumières exploser, et tout ce à quoi elle pouvait penser ou comprendre, c’était le plaisir impitoyablement puissant qui inondait son corps et embuait son cerveau.


  Elle avait l’impression d’avoir été essorée, mais papa pensait apparemment autrement. Il retira sa bouche de sa chatte dégoulinante et l’attira sur le lit. La robe était toujours sur ses bras et ses épaules, et il n’a pas pris la peine de l’enlever. De toute évidence, il s’était enfoncé dans un besoin aussi grand que celui que Karen avait ressenti peu de temps auparavant. Il avait une érection, une grosse et géniale, et sa vue, et la sensation de sa raideur contre elle ont éveillé un désir que Karen avait pensé être dépensé. Papa n’a pas perdu de temps avec la cérémonie. Il n’en avait pas besoin après toute la stimulation qu’il lui avait donnée. Il s’éleva simplement au-dessus d’elle, et elle se retrouva les jambes écartées sans aucune pensée consciente de sa part. Il était entre eux. Elle pouvait sentir la chaleur et la hérisse de ses jambes contre l’intérieur de ses cuisses. Sa main prit l’outil raidi, et il descendit, s’enfonçant dans sa chatte bien lubrifiée d’une puissante poussée. Il l’a remplie, l’a étirée, et elle a ressenti un autre point culminant, pas aussi puissant que le grand qu’elle venait de traverser, mais suffisant pour lui dire qu’elle n’avait pas épuisé toutes ses capacités. Elle était étonnée de sa capacité à continuer à ressentir du plaisir, et un peu fière de cela loin dans son esprit, dans la seule partie d’elle-même qui n’était pas occupée par le sentiment pur, la sensation, la réponse et l’émotion brute.


  Il a commencé à la baiser tout de suite, bougeant son corps de haut en bas à un rythme rapide et régulier. Il était si fort, si compétent, si grand et si dur en elle, et elle savait qu’elle l’aimait toujours, qu’elle l’adorait toujours, peu importe ce qu’il lui avait fait. Sa bite a glissé en elle avec ce rythme merveilleux, et ses hanches et son cul ont répondu, répondant à son rythme avec la perfection née d’années ensemble, de se connaître parfaitement. Sa bite palpitait de vie et de compétence en elle, et elle cria à nouveau alors que le plaisir atteignait le niveau qu’il avait atteint lorsqu’il avait mangé sa chatte. Elle a réagi aussi fortement qu’avant, et papa était maintenant aussi vivant et excité qu’elle. Elle sentit l’amour envahir son cœur alors que le jus inondait sa chatte. Elle l’étreignit fort, l’attirant contre elle et ressentant cette vieille envie d’être plus proche de lui, plus proche qu’elle ne pourrait jamais l’être, le besoin de se fondre en lui, de ne faire qu’un avec lui.


  Quand il entra en elle, c’était comme une bouche d’incendie, et elle cria à nouveau, alors que sa propre voix sortait dans une série de grognements insignifiants qui signifiaient tant pour elle. Elle ressentait la puissante satisfaction émotionnelle qui accompagnait le fait de savoir qu’elle lui avait fait plaisir, qu’elle lui avait apporté tant de joie et qu’elle l’avait fait avec sa propre joie et son propre plaisir. D’une certaine manière, ils avaient été une seule personne, comme elle l’avait souhaité ; Ils avaient partagé la même joie, chacun prenant satisfaction du plaisir de l’autre.


  Et alors que sa bite ramollie faisait ses dernières poussées décroissantes à travers sa chatte, Karen savait qu’elle avait été méchante à nouveau, méchante en pensée et en sentiment, infidèle à lui, parce qu’elle avait douté de son amour et de son désir de lui faire du bien, et avait pensé qu’il avait voulu lui faire du mal. Et elle ressentait à la fois de la honte et de l’orgueil, de l’orgueil parce qu’elle était toujours avec lui, toujours dans ses bras, toujours sous son corps puissant, encore par-dessus tout, la petite fille à papa... 



  


  CHAPITRE SIX


  Il fallut dix minutes avant que Karen n’aperçoive Ron. Elle avait commencé à avoir peur qu’il ne se montre pas. Mais il passait toujours par ce coin en rentrant chez lui, alors elle attendait patiemment. Quand elle l’aperçut, elle se tourna de l’autre côté, pour qu’il ne vît pas son visage, et espéra qu’il ne la remarquerait pas. Dans le bref aperçu qu’elle avait vu, il avait semblé être seul. Il pourrait se détourner s’il la voyait. Elle savait qu’il la haïssait, après la façon dont elle avait laissé tomber tout le monde dans la pièce. Ils la détestaient tous, et ça faisait mal de voir les gens ressentir cela pour elle. Mais ça faisait le plus mal avec Ron, parce qu’elle l’aimait le plus de tous ceux qu’elle avait jamais rencontrés.


  Il la dépassa sans lui jeter un coup d’œil, et Karen prit une gorgée d’air et courut à côté de lui, se mettant au pas. Il ne l’a pas remarquée tout de suite, et quand il l’a fait, il n’a même pas semblé la reconnaître une seconde. Puis il la regarda fixement et allongea sa foulée. Karen courait à côté de lui.


  "Ron, puis-je te parler une minute ? S’il vous plaît ? Elle n’arrivait pas à suivre le rythme et, en désespoir de cause, elle tendit la main et attrapa la manche de son caban. Il se raidit, et elle pensa qu’il allait la secouer. Mais ensuite, il s’arrêta et la regarda.


  — Je ne vois pas que nous ayons quoi que ce soit à dire, Karen. Sa voix était si froide qu’elle semblait la transpercer comme un glaçon. Karen le regardait fixement sans parler. « D’accord », soupira-t-il. « Qu’est-ce qu’il y a ? »


  « Eh bien, pas ici », a-t-elle supplié. « Entrons et prenons un Coca. » Ils se tenaient à l’extérieur de Woolworth’s. Il y avait une fontaine et quelques tables où les gens pouvaient profiter d’un peu d’intimité. Ce n’était pas la malterie, où les enfants traînaient, et c’était comme Karen l’avait prévu, parce qu’elle avait le pressentiment que Ron ne voudrait peut-être pas être vu avec elle.


  « Je n’ai pas envie d’un Coca », a-t-il déclaré. « Si tu as quelque chose à me dire, tu peux... »


  « S’il te plaît, Ron. » Elle posa de nouveau sa main sur sa manche et le regarda avec de grands yeux doux. "Mon régal. J’ai de l’argent. L’argent n’a jamais été un problème. Papa lui payait cinquante dollars par semaine pour son travail au bureau et à la maison, et elle avait toujours eu plus d’argent que quiconque de son âge. Rod la regarda de son point de vue d’un pied de plus haut. Finalement, il s’adoucit un peu.


  « D’accord », a-t-il dit. "Mais c’est mon régal. Si une fille a un Coca-Cola avec moi, je le paie. Il y avait une note de raideur dans sa voix, comme si elle avait blessé son orgueil en lui proposant de payer et en insinuant qu’il n’avait pas d’argent. Karen, qui n’avait jamais eu de relations avec des garçons auparavant, a caché ses connaissances et a juré de ne plus commettre cette erreur. Elle passa son bras dans le sien et ils se dirigèrent vers le magasin de pièces de dix sous.


  « Très bien, Ron », a-t-elle dit. « Tout ce que tu dis. » Ils trouvèrent une cabine à l’arrière et s’assirent face à face sur une petite table, si minuscule que leurs mains la touchèrent. Karen ressentit un petit picotement au contact, mais elle ne savait pas pourquoi. Ron avait ramassé deux Coca-Cola au comptoir et les avait posés sur la table. Karen déballa sa paille et l’enfila entre les glaçons.


  « D’accord, qu’est-ce que tu voulais me dire ? » Demanda Ron.


  "Ne sois pas comme ça, Ron, s’il te plaît. Je ne peux pas le supporter quand tu es comme ça avec moi.


  « Vraiment ? Je n’aurais pas pensé que cela signifiait quoi que ce soit pour toi d’une manière ou d’une autre. Sa voix avait une sorte de douleur de petit garçon qui lui donnait envie de l’entourer de ses bras.


  "C’est le cas, cependant. Je ne voulais pas abandonner la pièce, vous savez. J’ai supplié papa de ne pas me forcer à le faire, mais il n’a pas voulu changer d’avis.


  "Eh bien, qu’est-ce qu’il a de toute façon ? Est-ce qu’il est une sorte de sadique ou quelque chose comme ça ? Karen se sentit hérissée, mais elle repoussa ses émotions. "Ron, je veux vraiment te parler et te faire comprendre. Mais si vous parlez de papa de cette façon, alors cela n’a aucun sens de continuer. Pendant une minute, elle pensa qu’il allait se lever et partir, mais il soupira lourdement et haussa les épaules.


  « Très bien, Karen. Je ne voulais pas m’en prendre à ton vieil homme. Mais vous devez admettre que c’était une chose assez moche qu’il vous a fait faire. Et puis vous faire venir à la soirée d’ouverture pour parler à tout le monde. Au début, je pensais que tu faisais ça juste parce que tu pensais que c’était drôle de laisser tomber comme ça et de mettre tout le monde dans une écharpe, et tu voulais revenir et nous dominer.


  « Oh, non ! » La voix de Karen était si choquée qu’elle semblait le satisfaire.


  — Eh bien, alors Mme Davis a dit que c’était l’œuvre de votre père. Elle a dit que ton père était un homme bon et un bon père, et qu’il faisait ce qu’il pensait être le mieux, mais qu’il était confus et avait besoin de compréhension.


  « Elle a dit tout cela à l’équipage ? » demanda Karen, horrifiée.


  « Non, juste à moi. Elle pouvait voir que c’était moi qui étais vraiment abattue à ce sujet. Karen se demandait pourquoi elle ressentait une vague de bonheur et de soulagement à la pensée que Ron avait été si perturbé par ses actions.


  « Eh bien, elle avait raison de dire que papa m’aimait. Mais il sait ce qu’il y a de mieux, Ron. Je dois faire ce qu’il dit. Je l’aime, et je ne le laisserai plus jamais tomber. Mais je voulais que vous compreniez ce qui s’est passé.


  « Pourquoi ? »


  « Quoi ? »


  « Pourquoi vouliez-vous que je comprenne ? Pourquoi était-ce important pour vous ? Il semblait sur les nerfs, attendant d’entendre sa réponse.


  "Eh bien, parce que je t’aime bien, Ron. Et je ne voulais pas que tu te méprends et que tu penses que je ne t’aimais pas. Je voulais que tu m’aimes en retour, au moins un peu. J’ai aimé tous les enfants de la distribution et de l’équipe de la pièce, mais je vous ai préféré vous-même. Je suppose que je t’aime le plus de tous ceux que j’ai jamais connus. Et je ne voulais pas que tu me détestes ; C’est tout. Sa voix s’est brisée vers la fin, et ses yeux se sont embués.


  Il lui saisit la main, et il y avait du réconfort dans la force de sa main droite sur la sienne. "Vous détester ? Mon Dieu, chérie, c’est la chose la plus stupide que tu aies jamais dite. Je te déteste ! Mon Dieu, c’est riche. Ne sais-tu pas ce que je ressens pour toi ? Ne pouvez-vous pas le voir partout sur moi ? Vous êtes le seul à ne pas le faire. Bon sang, je suis la risée de l’école. Tout le monde se moque de moi ou a pitié de moi. Tu sais, chérie, je suis un gars assez populaire, si je le dis moi-même.


  « Eh bien, je le sais... »


  « Je n’aime pas me vanter, mais je suis le président de la classe senior et le capitaine de l’équipe de football. Je pouvais avoir à peu près n’importe quelle fille que je voulais sortir de cette école. Mais je n’ai pas de stable, et je ne sors presque jamais avec quelqu’un.


  « Mais pourquoi ? »


  « Pas étonnant qu’ils rient. C’est vraiment drôle. Un gars qui a des poussins qui bavent après lui, et me voilà accroché à une fille qui ne veut même pas me faire une culbute. Quand nous avons été choisis pour jouer dans la pièce ensemble, je me suis dit : "C’est maintenant ma chance. Maintenant, elle devra voir comment je me sens, et peut-être que la coquille montrera une réaction. Puis tu as abandonné comme ça. Il semblait lutter contre les larmes, ce qui était effrayant chez un garçon aussi dur et compétent que Ron.


  Karen retourna sa main et lui rendit sa prise. "Je suis désolé, Ron. Je savais pas. Honnêtement, je ne savais pas.


  — D’accord. Alors vous le savez maintenant. Qu’allez-vous faire à ce sujet ?


  « Je... J’aimerais qu’il y ait quelque chose que je puisse faire, Ron. Vraiment. Mais...


  "Ouais, je sais. Papa ne t’a pas laissé faire.


  « C’est vrai. »


  « Il y a des moyens de contourner cela, vous savez. »


  « Comme quoi ? » Sa voix était petite et effrayée.


  "Comme si vous pouviez me voir, qu’il le veuille ou non. Vous pourriez vous faufiler si vous le devez. C’est-à-dire, si tu te soucies vraiment de moi.


  — Oh, je le sais. Mais je ne pouvais pas faire quelque chose comme ça. Je ne pouvais pas me faufiler sur papa. Cette pensée lui était horrible. Pour tromper papa !


  « Pourquoi pas ? »


  "Parce que ça lui ferait mal. Il m’aime plus que tout. Je suis tout ce qu’il a au monde à aimer, et je l’aime aussi, et je ne veux tout simplement pas lui faire de mal, Ron.


  « Si vous étiez intelligent à ce sujet, il ne serait pas blessé, parce qu’il n’en saurait rien. »


  « Ron, je ne pouvais tout simplement pas. »


  « Écoutez, si vous faisiez cela, je devrais aussi me faufiler chez mes parents, parce que nous devrions nous rencontrer tard le soir quand ils dormaient tous. Vous pensez que j’aimerais ça ? Vous pensez que je n’aime pas mes parents ? Mais je le ferais, parce que c’est la seule façon dont nous pourrions nous voir. Sa main se resserra sur la sienne. « Promets-moi que tu me rencontreras ce soir. »


  « Non, je ne peux pas. »


  « Demain soir donc. Cela vous donnera le temps de comprendre quelque chose. Promets-le-moi.


  « Je ne peux pas, Ron. Je ne peux tout simplement pas ! Soudain, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle n’avait que sept minutes pour faire six pâtés de maisons si elle ne voulait pas être en retard pour rentrer à la maison. Elle sentit un mur de panique et essaya de retirer sa main de celle de Ron. Mais il ne voulait pas lâcher prise. "Ron, s’il te plaît, je dois rentrer à la maison maintenant. Je vous verrai demain après-midi. Nous en reparlerons alors.


  "C’est fou de ça. Je ne vais pas te laisser partir tant que tu ne m’auras pas dit que tu me retrouveras demain soir. Je viendrai te chercher devant l’école à dix heures. Nous allons faire un tour. Ma voiture sera réparée d’ici demain.


  « Non, je ne peux pas. Lâche prise, Ron, s’il te plaît !


  "Je ne vais pas te laisser partir tant que tu n’auras pas dit oui. Vous pouvez vous battre, vous battre, crier et faire une scène, mais je suis beaucoup plus fort que vous, et je ne vais pas vous laisser partir sans me faire cette promesse.


  Bien sûr, elle ne pouvait pas crier et faire une scène. Papa le découvrirait. Et elle ne pouvait pas rester et le raisonner. Elle n’avait tout simplement pas le temps. Elle était au bord des larmes et, en désespoir de cause, elle a dit ce qu’il voulait qu’elle dise. « D’accord, d’accord. Je te le promets.


  « Devant l’école à dix heures. »


  « Oui, oui, maintenant, s’il vous plaît, laissez-moi partir ! »


  "Et si tu ne te présentes pas, je viens chez toi pour te chercher. Et si ton vieil homme me donne du fil à retordre, je vais m’en prendre à lui.


  « Oh, mon Dieu, non ! Je viendrai, je vous le promets. Maintenant, s’il te plaît, s’il te plaît, laisse-moi partir, Ron ! Il relâcha son étreinte, et sa main glissa librement. Elle s’est levée d’un bond, a attrapé son sac à main et a couru vers la porte sans se retourner.


  Elle est rentrée à peine à la maison à temps. Papa était occupé et ne semblait pas avoir remarqué son retard. Elle enfila son uniforme blanc et se mit au travail, essayant d’oublier le pétrin dans lequel elle s’était mise en voyant Ron. Mais il continuait à s’immiscer dans son esprit. Et avec le temps, elle commença à ressentir un picotement agréable à l’idée de le voir. Ce serait le premier rendez-vous qu’elle aurait jamais eu, et si ce n’était pas exactement le bal de fin d’année, c’était quand même excitant. Elle ressentait toujours la nervosité et la peur à l’idée de se faufiler. Et la culpabilité, bien sûr. Par-dessus tout, elle ressentait de la culpabilité. Mais elle avait peur que Ron ne mette à exécution sa menace de venir à la maison, alors elle fut piégée. Elle le ferait juste cette fois-ci. Elle irait faire un tour avec lui dans sa voiture ; Ensuite, elle lui ferait comprendre que cela ne pourrait plus jamais se reproduire, et qu’il devrait l’oublier et trouver une autre fille. Il n’y avait rien d’autre à faire que de se faufiler dehors après que papa se soit endormi.


  Il ne lui a pas rendu visite cette nuit-là, et elle n’est pas non plus allée dans sa chambre. Elle est allée se coucher, s’est déshabillée et a mis une nuisette et a suivi toute sa routine comme elle le faisait tous les soirs, bien qu’elle l’ait fait plus tôt, disant à papa qu’elle était fatiguée. Quand elle l’entendit entrer dans sa propre chambre, elle attendit un moment, puis se leva et s’habilla, enfila un jean bleu et un vieux chemisier bleu, puis haussa les épaules dans son lourd manteau d’hiver, non pas le beau mais le vieux en laine. Elle avait peur d’aller dans le couloir pour vérifier papa et s’assurer qu’il dormait. Alors elle ouvrit la fenêtre de sa chambre et descendit du treillis, se sentant stupide et plus qu’un peu effrayée. Mais elle ne voulait pas utiliser les escaliers, parce qu’ils grinçaient. De plus, il y avait toujours la possibilité qu’il se lève et descende pour une raison quelconque, et Karen ne voulait pas qu’il voie la chaîne et le verrou s’ouvrir sur la porte d’entrée, ni sur la porte de la cuisine.


  Elle a réussi à atteindre le sol sans être repérée par un flic ou un voisin curieux, et a décollé à une marche rapide. Il était dix heures trente-cinq et elle savait qu’elle allait être un peu en retard. Elle ne pensait pas que Ron partirait si tôt, mais cela l’inquiétait. S’il se présentait à la maison, et qu’elle n’était même pas là !


  Mais il était assis devant l’école dans sa Chevrolet 62. Karen ressentit un flot de soulagement, et avec lui quelque chose d’autre qu’elle ne pouvait identifier, bien que cela semblait une sorte de bonheur. Elle a couru jusqu’à la voiture et est montée à l’intérieur. Il lui sourit et démarra le moteur. « Nous enfreignons le couvre-feu, vous savez », a-t-il déclaré. « Nous devrons nous rendre dans un endroit où il n’y a pas beaucoup de patrouilles. »


  « D’accord. » Elle s’assit dans le siège pendant qu’il conduisait, se sentant plus en sécurité qu’elle ne l’avait prévu. Sa présence semblait avoir un effet réconfortant sur elle, quelque chose comme celle de papa. Ron a conduit à l’extérieur de la ville et a quitté la route sur un vieux sentier. Karen n’avait pas peur le moins du monde, bien qu’elle soit nerveuse parce qu’elle savait que papa pouvait se réveiller et la manquer à tout moment. Pourtant, elle était là, et autant en profiter. Ron arrêta la voiture. Ils étaient parmi de grands arbres et des enchevêtrements de plantes. Personne ne serait susceptible de les trouver ici.


  « Quand j’étais enfant, mon père m’emmenait ici pour chasser les lapins », a-t-il déclaré. « Et parfois pour pêcher. »


  « Ça a l’air sympa. » Il n’y avait pas de feuille en vue, mais les arbres et les plantes semblaient toujours beaux au clair de lune.


  « Avez-vous eu du mal à sortir ? » a-t-il demandé.


  « Non. Mais je ne me sens pas très bien à ce sujet. Je veux dire que je suis heureux d’être ici avec vous, Ron. Mais je n’ai jamais trompé papa auparavant.


  « Je sais. Je ne me sens pas très bien à propos de cette partie non plus, chérie. Mais c’est la seule voie que nous pouvons emprunter. Soudain, il tendit la main sur toute la largeur du siège et lui saisit la main. Une fois de plus, Karen ressentit le réconfort dans sa force. "Karen, je veux que tu saches que je n’ai jamais dit à aucune autre fille ce que je m’apprête à te dire. Croyez-vous cela ?


  « Bien sûr. » Sa voix était petite dans l’obscurité de la voiture. La sincérité de ses paroles et la sincérité de sa voix l’effrayaient. Elle avait le sentiment qu’il allait dire quelque chose qui rendrait tout encore plus difficile et plus compliqué. Mais elle avait hâte d’entendre ce que c’était, car elle sentait aussi que ce serait quelque chose de merveilleux.


  « Je t’aime, Karen. »


  Il l’a dit si simplement et si fortement qu’elle savait qu’il le pensait vraiment. Ce n’était pas seulement une affaire d’enfants, comme les garçons et les filles qui tombaient amoureux de quelqu’un toutes les quelques semaines. Ce garçon, ce jeune homme, l’aimait. Karen haleta presque devant la puissance des émotions que cette prise de conscience suscitait en elle. Elle le regarda, muette d’émotion. « Tu ne vas rien dire ? » a-t-il demandé. "Je veux dire, tu es content que je t’aime ? Ou mécontent ? Ou quoi ?


  « Ron... » Elle n’arrivait pas à trouver ses mots, ni à respirer pour les prononcer. "Je ne sais pas, je... Oh, Ron, mon Dieu, ce n’est pas si simple. Je suis content et je ne suis pas content.


  « Maintenant, ça n’a plus de sens », a-t-il dit, sa voix devenant un peu tendue.


  "Je sais, je sais. Je voulais juste dire que tout est tellement mélangé. Je suis content que tu m’aimes, mais c’est compliqué. C’est tellement compliqué.


  « Pourquoi ? À cause de ton père ? Vous aurez dix-huit ans dans moins d’un an, et vous sortirez du lycée.


  Vous savez que mes parents vont me faire aller à l’université. Si tu veux t’épouser avec moi et partir avec moi, il n’y a rien que personne ne puisse y faire.


  « Mais vos parents seraient-ils prêts à vous envoyer à l’université si vous décidiez de vous marier, sans même en discuter ? Et à une fille dont le père s’y oppose catégoriquement ?


  "Je pense que oui, chérie. Et s’ils ne l’étaient pas, alors nous n’aurions qu’à le faire de la meilleure façon possible. Je sais que je pourrais obtenir une bourse de football. On vient de me proposer trois d’entre eux. Il ne s’agit que de faire mon choix. Et j’ai l’intention de devenir professionnel par la suite. Certaines équipes professionnelles ont entendu parler de moi, et je sais que je peux y arriver. Je le sais, bébé. Fais-moi confiance. Nous nous en sortirions bien.


  "Non, ça ne marcherait pas, Ron. Je suis sérieux. Je suis venu ici ce soir pour vous dire de m’oublier. Tu dois trouver une autre fille.


  « Mais pourquoi ? »


  "Chérie, s’il te plaît, ne me pose pas de questions. Je ne peux pas vous dire pourquoi. C’est tout simplement impossible, c’est tout. Je ne peux pas faire de projets avec toi, et je ne peux plus te voir.


  « Alors tu ne m’aimes pas. » Il le dit platement, comme si cela découlait simplement de ses paroles.


  « Je... Je ne sais pas. Je pense que oui, mais... Il y a d’autres choses à considérer. Il ne s’agit pas seulement de savoir si tu m’aimes et si je t’aime. D’autres personnes seront affectées par tout ce que nous faisons, et nous ne pouvons pas juste...


  « Alors nous sommes de retour vers ton père. »


  "Chérie, ne sois pas comme ça, s’il te plaît. Tu comprends pas. Je dois penser à lui. Il m’aime tellement...


  « Alors, qu’est-ce que cela signifie ? Allez-vous rester avec lui pour le reste de sa vie, aussi longue soit-elle, simplement parce qu’il vous aime ? Eh bien, je t’aime aussi, et d’une certaine manière, il ne t’aime pas.


  Karen a presque laissé échapper que Ron avait tort, que papa l’aimait de toutes les manières qu’il aimait ou voulait. Mais elle s’est rattrapée juste à temps. Elle ne pouvait pas parler à Ron de papa et d’elle. Il ne comprendrait jamais. Et cela, bien sûr, lui a dit qu’elle et Ron ne pourraient jamais espérer le genre d’avenir qu’il voulait. Ron ne la connaissait tout simplement pas. Et il ne l’aurait jamais fait, si Dieu le veut. Elle n’aurait pas supporté qu’il le sache et la méprise. Elle sentit ses yeux s’emplir à force de courir, et elle sut alors qu’elle avait espéré, contre toute espérance, qu’un miracle se produirait et qu’elle serait capable de rendre l’amour à ce jeune homme. Elle aurait été si heureuse à ce moment-là. Mais de telles choses n’étaient pas pour elle. Papa était pour elle, et cela ne la dérangeait pas, ou ne l’avait jamais fait jusqu’à présent. Et pourtant, elle savait qu’elle était déchirée dans ses sentiments, parce qu’elle aimait tellement papa, et qu’elle l’aimait depuis si longtemps, qu’elle n’était pas certaine que quelqu’un aurait pu rivaliser avec lui de toute façon.


  « Je suis désolée, Ron », dit-elle avec une nouvelle détermination dans la voix. "Mais il n’y a tout simplement aucune chance pour nous. Aucun.


  « D’accord », a-t-il dit. « Je comprends. Tu ne m’aimes pas. Toutes ces conneries sur le fait de ne pas savoir n’étaient que pour m’entraîner. Tu as dû t’amuser beaucoup, Karen.


  « Oh, non ! » Elle posa sa main sur son bras, mais il la secoua. Elle l’a remplacé. "Ron, tu ne dois pas penser ça. S’il te plaît, tu ne dois pas me haïr !


  « J’essaie de ne pas le faire, Karen. Bon sang, ne me touche pas ! Il lui secoua de nouveau la main.


  « Je vais te toucher ! » Karen ressentit un éclair de rage, non pas contre Ron, mais contre les dieux qui avaient régi sa vie et rendu impossible une relation avec lui. Et avec la rage est venue la peur, la peur qu’il pense vraiment qu’elle ne l’aimait pas. Parce qu’elle savait maintenant qu’elle le savait.


  Elle l’aimait, et elle le prouverait. Elle savait prouver son amour pour un homme. Elle le savait depuis sa septième année. C’est une méthode qui a toujours fonctionné. Cela fonctionnerait sur lui comme cela avait fonctionné sur papa, et cela lui prouverait pour toujours qu’il avait gagné son amour, et alors il devrait la croire quand elle lui dirait qu’il y avait d’autres raisons pour lesquelles elle ne pouvait pas être sa femme, ni même sa fille.


  Elle se tourna vers lui sur le siège d’auto et se pencha rapidement, attrapant sa braguette. Il ne bougea pas du tout, d’abord visiblement perplexe, ne sachant pas ce qu’elle comptait faire, puis trop surpris pour réagir autrement que passivement. Ses mains calèrent le devant de son pantalon et abaissèrent habilement la fermeture éclair. Elle trempa une petite main mince dans son short et découvrit que la tige de chair commençait déjà à se raidir. Elle le retira et il se raidit davantage, se raidit avec une vitesse surprenante dans ses doigts. Elle l’embrassa légèrement, touchant le bout avec sa langue, puis laissa sa langue dépasser d’entre ses lèvres et commença à la déplacer sur toute la tête de sa bite. Ron agrippa violemment le volant, blanchissant ses jointures, et elle sentit tout son corps devenir raide et dur de surprise et de plaisir soudain. Sa bite se tendait et palpitait de vie alors que sa langue continuait à rouler dessus.


  « Euh ! Euh! Jésus ! Les grognements et les jurons de Ron indiquèrent à Karen qu’elle faisait le travail, qu’elle lui plaisait, et elle ressentit un flot de plaisir aussi fort qu’un orgasme.


  L’amour pour lui la traversait comme un fleuve chaud d’émotion, picotant ses seins et ses reins, et elle le voulait, le voulait dans sa chatte, en même temps qu’elle voulait continuer à faire cette chose pour lui, cet acte d’amour qui lui montrerait qu’elle l’aimait vraiment.


  Sa langue se déplaça légèrement et délicatement sur la tête de sa bite. Elle s’était à moitié attendue à ce qu’il fasse un effort pour l’arrêter au premier instant, alors que le choc l’avait frappé et que son corps s’était raidi si fort. Mais il la laissa continuer, et elle sut qu’elle l’avait capturé de plaisir et de délice et elle ressentit une vague de triomphe en même temps que le comble de la joie de lui plaire.


  Elle pinça ses lèvres, les tirant sur le bord de ses dents, et, exerçant juste la bonne quantité de pression, comme elle l’avait appris au fil des ans, elle commença à se balancer d’avant en arrière, bougeant la partie supérieure de son corps d’un seul coup, appliquant une friction sur les terminaisons nerveuses exquises de la tête de sa pine. lui donnant des plaisirs trop grands pour qu’on puisse les retenir. Ils sont sortis en grognements et en monosyllabes.


  "Mmm ! Euh ! Dieu! Oh, mon Dieu, mon Dieu ! Elle savait qu’il n’avait jamais eu ce service auparavant à la façon dont il réagissait, et elle ressentait un autre flot de joie, parce qu’elle était la toute première à lui donner ce plaisir, ce cadeau merveilleux, surprenant du plaisir.


  Sa bite a commencé à trembler et à trembler dans sa bouche, et elle a goûté ce même avant-goût qu’elle avait trouvé dans la bite de papa quand il était sur le point de jouir. Elle faillit le laisser partir dans sa bouche, mais elle changea d’avis. Elle recula, laissant le plaisir mijoter plus bas en lui, le réservant pour d’autres choses. Elle lui sourit et il la regarda à nouveau dans les yeux avec une expression de perplexité et de frustration.


  Karen déboutonna son jean et le baissa dans le bas. Elle n’avait rien mis sous eux à cause de sa hâte de sortir de la maison, et à la vue de sa chatte blonde au toit de chaume, les yeux de Ron s’écarquillèrent d’excitation. Elle avait presque envie de rire, en partie parce que son excitation soudaine avait l’air comique, et en partie à cause de la joie que cela lui procurait. Elle s’est débattue avec le jean, finissant par l’enlever de ses pieds. Puis elle s’allongea sur le siège de la voiture, l’invitant avec la position de son corps et l’expression de ses yeux.


  Il parut perdu pendant un moment, puis il s’avança en faisant tourner ses pieds. Il enfonça son pantalon et son short, et sa bite était aussi raide et aussi compétente que jamais. Karen laissa l’une de ses cuisses soyeuses ramper à l’arrière du siège et poussa l’autre jambe vers le bas vers le frein de la voiture. Elle n’avait jamais vissé une voiture auparavant, et c’était gênant, mais elle ressentait l’excitation et elle savait qu’elle y arriverait. Il rampa entre ses jambes, et elle sentit l’égratignure de ses poils contre l’intérieur de ses cuisses. Son poids s’est abattu sur elle, et avant qu’il ne puisse tâtonner pour sa pine, elle l’a prise dans ses mains et l’a passée entre les lèvres de sa chatte, la mettant pour lui. Elle sentit la réaction lorsque ses mains touchèrent la tige, et une fois de plus lorsqu’il entra en elle. Il s’allongea sur elle, la position inconfortable dans les limites du siège avant de la voiture ; Puis, peu à peu, il a commencé à la baiser. Sa bite se déplaça lentement en elle, frappant une friction de plaisir et commençant le jus de sa chatte à couler plus richement. La jambe qui s’était déplacée à l’arrière du siège rampait maintenant sur sa hanche, s’arrêtant là, l’épinglant à elle et embrassant son corps tandis que ses bras embrassaient son cou.


  Sa bite continuait à bouger en elle, et il grognait et marmonnait son plaisir alors que ses hanches suivaient les siennes en rythme, chronométrant habilement ses mouvements.


  « Euh ! Euh! Euh ! grogna-t-il, et elle entendit sa propre voix lui rendre ses cris. Le plaisir dans son propre corps montait rapidement, et elle se sentait s’y abandonner.


  Son chemisier avait commencé à travailler sur son corps alors que leurs mouvements continuaient. Elle repoussa sa poitrine loin d’elle pendant un moment, interrompant leur baise, et remonta le vêtement sous ses bras, l’écartant et dévoilant ses seins pour lui. Il les regarda un instant avant que son corps ne redescende sur le sien. Puis elle pouvait sentir sa poitrine, dure et hérissée contre ses seins, les écrasant contre sa cage thoracique, et la sensation était délicieuse et excitante. Et elle savait qu’il trouvait cela excitant aussi. Ses mamelons étaient aussi durs que des dés à coudre et aussi gros, distendus par le plaisir et le besoin. Le plaisir la traversait maintenant, aussi aigu qu’une douleur, et elle ne pouvait pas le retenir.


  « Ah ! Oh, chérie ! Oh, mon Dieu, mon chéri, lui cria-t-elle à l’oreille. Son corps, dur, jeune et puissant, a continué à pomper cette merveilleuse bite en elle, et sa chatte a été inondée de nouvelles réserves de jus lubrifiants jusqu’à ce qu’elles coulent entre ses jambes et sur le siège auto en vinyle. Sa jambe gauche, enroulée autour de lui, le serrait plus fort, le tenant contre elle avec une force maladroite alors qu’il pompait en elle et s’amenait à son apogée. Ses propres orgasmes arrivaient maintenant depuis quelques minutes, augmentant en force à chaque convulsion frissonnante. Maintenant, le grand frappa, frappa avec le sien et les secoua tous les deux, faisant sortir de leurs gorges des cris de joie et d’agonie agréable. C’était énorme, génial, comme c’était le cas avec papa les meilleurs moments. Ses ongles s’enfoncèrent dans ses épaules et raclèrent des traces de sang, et elle sentit ses bras, qui l’étreignaient, se resserrer comme des bandes d’acier, l’étreignant à lui jusqu’à ce qu’elle puisse à peine respirer. Mais surtout, elle ressentait l’orgasme, si puissant, si puissant qu’il lui brûlait presque le cerveau. Elle lui mordit l’épaule à l’endroit où elle rejoignait son cou, la mordit fort, goûtant le sel de sa peau et peut-être juste un peu de sang, bien qu’il ne semblait même pas le sentir. Sa pine la martelait comme une épée charnue, coupant tout sauf le plaisir et l’émotion, l’amour et la joie.


  Son sperme l’a inondée comme une cataracte, et elle l’a senti la porter d’un cran, alors qu’elle avait pensé qu’elle ne pouvait pas aller plus haut. C’était une joie plus grande qu’elle ne l’avait cru possible la première fois avec un garçon aussi maladroit et inexpérimenté que Ron, de toute évidence. Il n’avait rien de l’expertise de papa, mais il y avait quelque chose d’autre, quelque chose qu’elle ressentait aussi avec papa, et ce quelque chose semblait être plus important que l’expertise, aussi grand que cela soit. Les lumières s’éteignirent dans sa tête et la chaleur dans ses reins bouillonna à travers le tronc de son corps et descendit dans ses cuisses et ses mollets et même ses orteils, les recourbant de joie. Elle pleura contre la chair de son épaule, toujours dans sa bouche, et la force du cri, même étouffé de cette façon, suffisait à remplir l’intérieur de la voiture et à rebondir à ses propres oreilles comme un cri...


  Puis c’était fini. Il resta allongé sur elle pendant un moment, leurs deux corps trempés de sueur. C’était gênant de se désengager l’un de l’autre, mais ils y sont parvenus. Karen enfila son jean et réajusta son chemisier pendant que Ron enfilait son short et son pantalon. Sa chemise, qui avait été déboutonnée, pendait devant lui, et elle tendit la main et toucha sa poitrine puissante avec ses doigts, cédant à une impulsion. Il lui sourit tendrement, et elle ressentit un flot de bonheur, parce qu’elle lui avait prouvé son amour. Elle pouvait le voir sur son visage. Il tendit la main et la prit dans la courbe de son bras, l’attirant contre lui. Elle sentait la chaleur de son corps et sa dureté, et elle se blottit dans le creux de son flanc et soupira. Il embrassa le bout de sa tête, et ses cuisses picotèrent de bonheur. Elle n’avait jamais ressenti cela auparavant avec quelqu’un d’autre qu’avec papa, et elle savait qu’elle se sentirait coupable plus tard. Mais en ce moment, c’était tout simplement magnifique.


  Ils restèrent assis sans parler pendant un moment, car les mots ne pouvaient que gâcher ce moment. Finalement, il a dit : « Je suppose que je ferais mieux de te ramener à la maison, bébé. Il se fait tard. Elle soupira de nostalgie, mais il avait raison. Elle s’est éloignée de lui assez longtemps pour lui permettre de démarrer la voiture, de la faire reculer et de la mettre en mouvement vers l’avant. Puis, alors qu’il était sur l’autoroute et en pleine vitesse, elle se déplaça contre lui une fois de plus, posant légèrement une main sur sa cuisse pendant qu’il conduisait.


  Plus ils se rapprochaient de la ville, plus ils se rapprochaient de la réalité, et elle commençait à ressentir de la nervosité et de la déception lorsqu’elle prenait conscience de la proximité de la maison et du fait que cela devait cesser, et se terminer pour de bon. Elle s’éloigna légèrement de lui, poussée là par le coin de l’actualité. Son bras tomba de ses épaules et il la regarda de l’autre côté de la voiture d’un air interrogateur.


  « Il suffit de me déposer à environ un pâté de maisons de la maison », a-t-elle dit. « Je ne veux pas réveiller papa. »


  « D’accord, a-t-il dit. Et puis, « Quelque chose ne va pas, chérie ? » Karen prit une profonde inspiration.


  « Vous savez que c’est la dernière fois que je peux vous voir », a-t-elle dit. « Tu comprends ça, n’est-ce pas ? »


  « Non, je ne le fais pas. » Il y avait une force dans sa voix, et cela l’effrayait, parce que c’était le genre de force qui devrait se tester contre la force de papa, et elle savait que Ron ne pourrait jamais gagner. Il ne pouvait que gâcher les choses, et peut-être découvrir ce qu’il en était d’elle et de papa, et c’était quelque chose qu’elle ne pourrait jamais supporter. « Je ne comprends pas », a-t-il dit. « Je t’aime, et je pense que tu as prouvé ce soir que tu m’aimes aussi. »


  « Oui, c’est vrai... »


  — Eh bien, alors, je ne vois pas ce qui compte encore. Et je vais aller parler avec ton père.


  « Non ! Si tu fais ça, je ne te parlerai plus jamais, Ron. C’est ce que je pense vraiment.


  « Jésus ! » Il avait l’air si frustré et si perplexe que Karen était remplie de pitié pour lui. Puis sa mâchoire se serra. « Je vais le faire, Karen. Je vais aller lui parler et lui en parler une fois pour toutes. Je lui dirai tout.


  « Mon Dieu, vous ne le feriez pas ! Tu ne ferais pas ça !


  "Bien sûr que je le ferais. À moins que tu n’acceptes de continuer à me voir.


  "Ron, c’est du chantage ! Si tu m’aimais...


  « Je t’aime bien. Et je sais que nous sommes faits pour être ensemble. Et je vais continuer à te voir jusqu’à ce que je puisse te convaincre que j’ai raison.


  « Ron, s’il te plaît- »


  « C’est ça, Karen. » Il a garé la voiture sur le trottoir. Ils étaient à un pâté de maisons de la maison de Karen. « J’y vais tout de suite, tant que je suis aussi proche. »


  Les yeux de Karen étaient inondés de larmes, et pourtant, au même moment où elle ressentait de la peur et de la frustration, il y avait un puissant flot de soulagement en elle, un soulagement parce qu’elle savait que Ron avait pris le relais, qu’il lui avait pris la décision et qu’elle devrait l’accompagner. Elle le reverrait ! Cette pensée la traversa comme une charge d’électricité. Elle a dû se battre pour garder la joie de sa voix. Et elle a dû faire un dernier essai pour l’arrêter. Elle ne voulait pas, mais elle devait le faire.


  « Ron, ne t’es-tu pas demandé ce qui s’est passé ce soir ? »


  « Vous vous posez la question ? »


  "De ce que j’ai fait pour toi. Ne vous est-il pas venu à l’esprit que j’étais terriblement compétent dans ce domaine ?


  « Non. Je pensais juste... Mais elle pouvait voir qu’il mentait. Il l’avait bien remarqué et avait repoussé cette pensée dans son esprit.


  « Bien sûr que vous l’avez fait. Et vous aviez raison. J’ai beaucoup d’expérience, Ron. Pour une fille de mon âge, je suis assez avancée dans ce genre de choses. On pourrait dire que je suis un expert.


  « Est-ce pour cela que votre père essaie de vous garder tout le temps à la maison ? » demanda-t-il, et une frayeur soudaine fit monter un démenti sur ses lèvres avant qu’elle ne l’étouffe. « Parce que vous aviez de l’expérience et qu’il a peur que vous ne tourniez mal ? C’est tout ? », a-t-il demandé. Karen ressentit une douloureuse sensation de soulagement. Il ne s’en doutait pas. Il ne savait toujours pas. Elle hocha la tête, le laissant penser à ce qu’il préférait. Il lui fallut un moment avant de pouvoir parler de nouveau ; Puis ses paroles furent pour elle une surprise si totale qu’elle en eut le souffle coupé. « Je m’en fiche », a-t-il dit. « Ce que tu étais ne me dit rien, Karen. C’est ce que vous êtes en ce moment.


  « Mais je- »


  « Et je sais ce que tu es. Tu es la meilleure fille que j’aie jamais connue. Et peu importe ce qui s’est passé avant, ou ce que vous me dites sur vous-même, je vais rester avec vous et avec ma propre impression de vous. Je te connais. Et vous ne me convaincrez jamais que ce n’est pas le cas.


  « D’accord », a dit Karen. "Très bien, Ron. Je vais... Je te verrai... Puis elle s’effondra contre lui, cherchant et trouvant le réconfort de ses bras, s’abandonnant à tout ce que le destin leur réserverait. Il l’aimait trop, et elle savait qu’elle continuerait à le voir aussi longtemps que possible, peu importe ce que cela pouvait faire à l’un ou l’autre... 



  CHAPITRE SEPT


  Karen devenait assez douée pour faire briller le treillis jusqu’à la fenêtre de sa chambre. Les premières fois, cela avait été effrayant et elle avait peur d’être vue. Mais l’angle était tel qu’il était peu probable qu’elle ait été vue de la rue, et tout le monde dormait dans la maison d’à côté. Quant au danger de tomber, elle avait dépassé cela.


  C’était la douzième fois, et elle a fait l’ascension comme un singe, tirant sur les prises familières et s’agrippant à la fenêtre. Elle se hissa au pied de lui et l’ouvrit, puis jeta sa jambe par-dessus le rebord et entra dans la pièce sombre. Elle avait l’habitude de laisser la pièce sombre pendant qu’elle se déshabillait et se mettait au lit, afin que papa ne voie pas une lumière sous la porte s’il se promenait dans le couloir. Elle enleva son pull, le jeta dans le placard et commença à déboutonner la vieille chemise de papa qu’elle avait mise en dessous.


  « Salut, princesse. »


  La voix, sortant de l’obscurité presque totale, l’envoya presque contre le mur. Karen tournait sur elle-même à l’aveuglette, comme un animal pris au piège, regardant dans l’obscurité. Un cri s’estompa alors qu’elle étouffait la majeure partie de celui-ci. Puis la lumière s’alluma, l’aveuglant un instant. Papa se tenait à côté de la porte. Il était vêtu de sa robe et de ses pantoufles. Son visage barbu était revêtu d’un regard de tristesse et de déception si profond et si tangible qu’il semblait remplir la pièce. « Papa, je- »


  « Qui est-ce, princesse ? » Sa voix était aussi douce et triste que son expression. « Qui est- ? »


  « Passons à autre chose, Karen », dit-il, une légère pointe d’impatience dans la voix. « Vous savez, il est trop tard pour les démentis. Maintenant, dites-moi qui il est, s’il vous plaît.


  Elle connaissait son expression, y voyait une dureté qu’elle n’avait jamais trouvée auparavant, et savait qu’il était plus qu’inutile de discuter avec lui, ou de nier quoi que ce soit. Elle savait depuis le début qu’il finirait par la découvrir et que ce moment viendrait. Mais elle n’avait pas eu la moindre idée que ce serait aussi grave que cela. Elle n’avait jamais rien ressenti de comparable aux peurs et aux émotions qui la traversaient à ce moment-là. « Ce n’est qu’un garçon de l’école, papa », a-t-elle dit. « Vous ne le connaissez pas. »


  « Ron Baker ? Le garçon qui avait le rôle principal dans la pièce ? Il était impossible de lui cacher quoi que ce soit. Karen sentait la futilité de tout cela et un sentiment d’impuissance devant l’injustice de la chose. Elle n’a jamais pu le lire, mais il semblait toujours capable de voir à travers elle. Elle hocha la tête.


  « Depuis combien de temps cela dure-t-il ? »


  « Trois semaines, papa. Je suis désolé.


  « Tu as baisé ce gamin, n’est-ce pas ? »


  « Je-Oui, papa. »


  « Oh, princesse. Qu’est-ce que je vais faire de toi ? Je vous ai fait confiance. Et vous avez été assez stupide pour penser que vous pourriez vous moquer de moi à propos de quelque chose comme ça ? Chérie, n’as-tu pas encore appris que je suis plus intelligent que toi ? Et plus expérimenté ? Que je sais ce que vous pensez avant de le savoir vous-même ? Tu ne pourrais pas plus faire quelque chose comme ça et t’en tirer que tu ne pourrais...


  "Papa, s’il te plaît, ce n’est pas ce que tu penses. Ron m’aime. Il veut m’épouser.


  « Ne lui as-tu pas dit que je ne permettrais jamais une chose pareille ? »


  « Oui. » Elle baissa les yeux. « Mais Ron dit que j’aurai dix-huit ans dans trois mois et puis... »


  « Et puis vous pouvez le faire même sans ma permission. C’est tout ?


  « Oui. C’est ce que Ron a dit.


  « Pensez-vous vraiment qu’un chiffre sur un calendrier va faire une différence entre nous ? »


  « Eh bien, je- »


  "Parle, chérie. Je veux une réponse.


  Elle se força à lever les yeux et à le regarder. « Quand j’aurai dix-huit ans, légalement... »


  « Légalement ! Couilles ! Il se dirigea vers le lit et le regarda un instant. Il était froissé, car Karen l’avait occupé pendant quelques minutes avant qu’il ne se fût retiré plus tôt.


  Karen était sûre qu’elle savait ce qu’il pensait. Toutes les fois où il l’avait baisée sur ce lit, et toutes les fois où elle l’avait sucé. Finalement, il se retourna et lui fit face. « Enlevez vos vêtements, princesse », dit-il doucement.


  Karen hésita, ressentant une gêne qu’elle n’avait jamais connue avec lui auparavant. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle n’était pas allée au lit avec lui, et puis il y avait eu en elle une gêne dont elle était certaine qu’elle l’avait mis au courant de ses rendez-vous nocturnes avec Ron. Mais il n’y avait aucun sens à essayer de le refuser. Elle n’avait jamais été capable de faire cela de sa vie. Et il y avait quelque chose de différent dans sa manière tranquille maintenant, quelque chose qui l’effrayait. Elle ne voulait pas le croiser. Il avait probablement l’intention de la baiser, juste pour montrer qu’il avait toujours le contrôle. Et bien sûr, elle n’avait jamais vraiment cru, au plus profond d’elle-même, qu’elle serait capable de le quitter, même quand elle en avait fantasmé. Elle avait seulement cru qu’elle y croyait.


  Elle a enlevé la chemise. Il n’y avait rien en dessous, et ses seins se détachaient fermement et juvénile de son corps mince. Puis elle déboutonna son pantalon de laine sur le côté et le poussa vers le bas. Elle frissonnait un peu dans le froid de la fenêtre, et pendant qu’elle enlevait ses chaussures et sortait du pantalon, papa s’est approché, l’a fermé et verrouillé. Quand il se retourna pour lui faire face, elle était en train d’enlever ses lourdes chaussettes de laine ; Puis elle était complètement nue. Papa resta un moment à la regarder, comme s’il n’avait jamais vu son corps auparavant. Puis il plongea la main dans la poche de sa robe et en sortit quelque chose qui était tout enroulé. Il a fallu un moment à Karen pour reconnaître qu’il s’agissait de l’une de ses ceintures. Il laissa tomber une extrémité sur le sol, puis l’enroula autour de sa main jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une petite longueur suspendue, avec la boucle à l’extrémité.


  « Allongez-vous sur le lit, princesse », ordonna-t-il d’une voix bienveillante. « Face contre terre. »


  « D-papa, » dit Karen d’une voix chevrotante, « qu’est-ce que tu vas faire ? »


  "Quelque chose que j’aurais apparemment dû faire il y a des années, chérie. Seulement, cela n’avait jamais semblé nécessaire auparavant. Je pensais que tu savais à quoi tu appartenais et à qui tu appartenais. Je tenais pour acquis que vous saviez ce que serait votre vie, que vous l’aviez acceptée, et même que vous l’aimiez. Mais maintenant, je peux voir qu’il faut donner une leçon. Maintenant, couche-toi, chérie, et finissons-en. Croyez-moi, je ne l’attends pas plus que vous avec impatience.


  "Papa, s’il te plaît ! Papa, ce n’est pas nécessaire. Je ne ferai jamais...


  "Princesse, plus vous le repoussez, pire ça va être. Maintenant, vous savez que vous n’allez rien changer une fois que j’ai pris ma décision. Alors pourquoi ne te couches-tu pas sur le lit et ne me laisse-tu pas faire ce que j’ai à faire ? Je ne crois pas que cela se produise, pensa Karen. Et le plus étonnant, c’est qu’elle s’est retrouvée à marcher jusqu’au lit, aussi docile qu’un mouton. Elle s’allongea sur le ventre. Elle sentit le drap froid contre sa peau nue, et elle frissonna de nouveau. Papa a pris place à côté du lit. Cela semblait prendre une éternité pendant qu’il se préparait à le faire, et elle souhaitait qu’il en finisse avec ça. Mais il semblait qu’il avait du mal à trouver la volonté de commencer.


  « Je suis désolé, chérie », a-t-il finalement dit ; Puis il y eut un court bruit sifflant lorsque la ceinture fendit l’air. Il a été suivi d’un bruit de claquement vicieux lorsque le cuir et la boucle ont frappé Karen sur les joues du cul. Pendant une fraction de seconde tendue mais bénie, il n’y avait aucune douleur, aucune sensation du tout autre qu’une sensation sourde d’impact. Puis la douleur mordante et cuisante se fit sentir. Cela ne ressemblait à rien de ce que Karen avait jamais connu auparavant. Il brûlait, piquait, piquait et faisait mal partout à la fois, et follement, elle pensait, comme si elle était détachée de l’expérience : Bien sûr, c’est pourquoi ils frappent les gens pour leur faire faire ce qu’ils veulent qu’ils fassent. Personne ne pourrait supporter ce genre de chose longtemps.


  Puis elle fut au-delà de toute objectivité, et presque au-delà de toute pensée, tandis que la ceinture se soulevait, sifflait et claquait de nouveau. Elle laissa échapper un cri de douleur et de surprise, comme si elle ne savait pas qu’il la frapperait à nouveau. Puis un troisième coup a frappé, et elle a crié comme si elle était damnée.


  Sussurer... Frapper!


  « Oh, mon Dieu, oh, Jésus, papa, s’il te plaît ! » a-t-elle crié, et il y a eu une autre claque, puis une autre ; Puis elle a perdu le compte. Une fois, elle tourna la tête et vit papa debout au-dessus d’elle, le visage baigné de sueur, sa main tremblant gravement alors qu’il levait la ceinture pour une autre balançoire. Elle enfouit alors son visage dans l’oreiller, parce qu’elle s’était soudain rendu compte que les voisins pouvaient entendre ses cris, et elle savait qu’elle ne supportait pas qu’ils découvrent que papa la battait de cette façon. Encore et encore, la ceinture montait et descendait, montait et descendait, avec un rythme monotone, jusqu’à ce que la douleur soit si horrible qu’elle pensait qu’elle allait s’évanouir. Et finalement, elle sentit des choses nager tout autour d’elle, et la chambre tourna, et le lit sur lequel elle était allongée, et elle sut qu’il suffisait de quelques coups de fouet de plus et qu’elle serait inconsciente pendant un moment au moins.


  Et puis il s’est arrêté.


  Elle entendit son souffle entrer et sortir de lui avec un effort audible. La douleur ne semblait pas diminuer du tout. Au contraire, avec l’arrêt des attaches de la ceinture, cela s’est aggravé, les picotements et les morsures et la douleur qui pénétraient si profondément dans sa chair. Elle pleurait. Ce fut une surprise sourde et apathique, car elle n’avait rien ressenti d’autre que la douleur et l’humiliation. Son petit corps tremblait d’énormes sanglots durs, et elle sentit le lit trembler avec lui. Puis le lit se balança alors que papa s’asseyait sur le bord. Ses doigts caressèrent doucement ses cheveux.


  « Je suis désolé, princesse », dit-il doucement. « On n’y pouvait rien. J’espère que vous comprenez cela, si ce n’est pas maintenant, alors plus tard, lorsque vous pourrez penser plus clairement.


  Le silence de la pièce a été brisé par la sonnerie du téléphone à côté du lit de Karen. Papa l’a regardé un instant, puis Karen, qui avait tressailli douloureusement au son. Il sonna de nouveau.


  « Réponds-y », a-t-il dit du ton confiant de quelqu’un qui sait non seulement qu’on obéira à son commandement, mais aussi que la personne à qui l’ordre sera faite tout ce qu’elle voudra. Karen leva les yeux vers lui avec incrédulité pendant un moment, puis releva ses jambes pour dégager son corps et glissa jusqu’au bord du lit. Chaque mouvement était une torture, et glisser sur le lit avec une partie de son poids sur son cul était incroyable, mais elle attrapa le téléphone d’une main tremblante et mit l’écouteur sous ses longs cheveux blonds. Il lui fallut un moment avant d’être raisonnablement sûre de sa voix, mais quand elle parla, la régularité et le ton décontracté la surprirent.


  « Allô ? »


  « Karen ? C’est Roger Sanborne, à côté", a dit une voix mature. Il avait l’air inquiet. « J’ai cru entendre un cri, ou peut-être plus qu’un cri, et on aurait dit qu’il venait de votre direction. »


  « Oui, c’était moi, Roger », a dit Karen avec un bref rire. « J’ai cru voir une souris et je me suis décollé. J’en suis vraiment gêné, et d’autant plus si je vous ai donné un début. Ce n’était même pas une vraie souris, juste une drôle d’ombre et une vieille chaussette que j’ai laissée sous mon lit il y a quelques jours.


  « Ah. » Sa voix était lourde de soulagement. "Eh bien, je suis content que ce soit tout ce que c’était. J’ai entendu le cri, voyez-vous, et je ne savais même pas si votre père était à la maison.


  « Oh, oui, papa est là. Je suis désolé de vous avoir donné un tour. Tu es un chouchou à préoccuper.


  "Eh bien, bien sûr que je suis inquiet. Je vous connais toute votre vie, jeune fille. D’accord, je vous laisse partir. Désolé de t’avoir dérangé.


  « Appelle chaque fois que tu penses que j’ai des ennuis », a dit Karen avec un autre petit rire. « La prochaine fois, tu auras peut-être raison. » En raccrochant, elle remarqua que sa main tremblait à nouveau, et elle fut étonnée de la commande de fer et du jeu brillant dont elle avait fait preuve tout au long de l’histoire.


  « Sanborne ? » Papa a demandé.


  « Ouais, » dit Karen, sa voix s’éteignant sur elle maintenant que l’appel téléphonique était terminé. "H-il a entendu ... me... crier. C’était presque comique la façon dont sa voix se brisait à chaque syllabe, mais d’une manière ou d’une autre, elle n’avait pas envie de rire.


  « Tu l’as géré à merveille », a dit papa.


  « Merci. »


  « Avons-nous accompli quelque chose ici ce soir, princesse ? » Demanda papa en plaçant son bras autour de ses épaules et en l’attirant contre elle.


  « Je... Je ne-"


  « Avez-vous appris quelque chose ? Savez-vous maintenant que cette chose avec Ron Baker est impossible ?


  « Oui, papa, je m’en rends compte maintenant. »


  « Eh bien, c’est quelque chose de toute façon. » Il lui donna une pression réconfortante. "Vous savez, princesse, j’ai toujours été capable de vous faire faire tout ce que je voulais, et je le peux toujours. Et avoir dix-huit, vingt-cinq ou cinquante ans ne fera aucune différence. Comprenez-vous cela aussi, maintenant ?


  « Oui, papa. » Les larmes, qui avaient séché, recommencèrent à couler. Papa l’embrassa légèrement sur les lèvres.


  « Bien. Ensuite, nous avons accompli beaucoup de choses. Maintenant, je vais devoir décider ce que tu vas faire, n’est-ce pas ?


  Ses mots étaient aussi doux qu’auparavant, mais elle pensait y avoir saisi quelque chose de subtil qui lui indiquait qu’une bombe était sur le point de tomber.


  "La première chose, bien sûr, c’est que vous rompiez avec Ron Baker. Et je ne veux pas que vous soyez doux à ce sujet. Vous devrez le convaincre que vous le pensez, que tout est fini et que vous en avez fini avec lui. Si cela signifie blesser ses sentiments plus que ce qui te semble nécessaire, alors tu n’auras qu’à le faire.


  « Ce ne sera pas facile, papa. C’est une personne très forte. Beaucoup plus fort, probablement, que vous ne le pensez.


  « Ah bon ? » Elle pouvait voir quelque chose cliquer dans le cerveau de papa, et cela lui faisait peur, mais le masque était sur son visage, et elle ne pouvait même pas deviner ce qu’il pensait. « Eh bien, tu devras le faire. »


  « Je vais essayer, papa », dit-elle sérieusement. « Honnêtement, je le ferai. »


  « Ce n’est pas suffisant, princesse. Vous devrez réussir. Parce que si tu ne le fais pas, alors je devrai prendre d’autres mesures, et tu n’auras qu’à y participer.


  « Que voulez-vous dire ? Papa, qu’est-ce que tu veux dire ?


  « Que diriez-vous de témoigner contre ce garçon dans une affaire de viol ? »


  « Oh, mon Dieu ! Oh, papa, tu ne ferais pas ça ! Soudain, elle jeta ses bras autour de son cou et se cramponna à lui. "S’il te plaît, papa ! S’il vous plaît, vous ne le feriez pas !


  « Pourquoi pas ? Il est coupable, en vertu de la loi de l’État. Vous avez moins de dix-huit ans, et cela en fait un viol, peu importe à quel point vous avez été coopératif. Pourquoi ne devrais-je pas le faire arrêter ?


  « Parce que cela détruirait toute sa vie ! Il n’a que dix-huit ans lui-même, et cela détruirait...


  "Chérie, je ne veux rien faire de tout ça. Mais je vous l’ai dit, si vous ne pouvez pas le convaincre qu’il n’y a pas de espoir entre vous et lui, alors je vais devoir faire ce qui est nécessaire pour l’éliminer.


  « Éliminez-le ! Papa, tu parles comme s’il était un virus dans le sang d’un patient !


  "C’est exactement comme ça que je pense à lui, chérie. Et si vous ne vous débarrassez pas de lui, je vous préviens, je le ferai. Quels que soient les moyens nécessaires. Et bien sûr, elle le croyait implicitement. Elle savait sans aucun doute qu’il pensait ce qu’il disait. Tout ce qui devait être fait pour destituer Ron serait fait. Karen laissa glisser ses bras du cou de papa et s’assit en le regardant pendant un moment.


  « D’accord, papa », a-t-elle dit doucement. "Je vais me débarrasser de lui. Peu importe ce qu’il en coûte. Je te le promets.


  « Bien. » Il posa doucement sa main sur sa nuque. « Et j’espère que tu te rends compte que je fais tout cela parce que je t’aime. »


  « Oui, papa », a-t-elle dit automatiquement. « Je t’aime aussi. »


  « C’est bien, ma chère. Pourquoi ne le prouvez-vous pas ? Il la regardait fixement, et, à ses derniers mots, elle leva les yeux en sursaut. Son regard semblait la traverser.


  « Maintenant ? » demanda-t-elle incrédule. « Tout de suite ? Après... Elle l’a laissé traîner. Papa ne souriait pas, et sa voix était aussi ferme et aussi froide que celle d’un officier s’adressant à un soldat récalcitrant.


  « Maintenant, dit-il.


  Elle avait même dépassé l’idée de discuter avec lui. S’il lui disait de le faire, c’était comme si c’était fait. Il ne restait plus qu’à passer l’acte lui-même, et il n’y avait littéralement aucune chance qu’il n’ait pas lieu. Sa main, qui appuyait légèrement sur sa nuque, n’était rien de plus qu’un doux rappel. Il n’aurait pas eu besoin de la toucher du tout. Les années d’obéissance l’avaient conditionnée, et elle voyait maintenant le ridicule total qu’elle avait jamais pensé qu’elle pouvait s’en tirer avec n’importe quoi. Elle se pencha en avant, approchant son visage de ses genoux. La robe était toujours fermée par-dessus, mais elle pouvait voir une grosse bosse au milieu du tissu. Elle écarta rapidement la robe, révélant la pine raidie, et s’occupa de ses affaires rapidement et efficacement, pour une fois avec l’intention d’en finir avec lui afin qu’il quitte sa chambre et qu’elle puisse se mettre dans son lit, pleurer et être seule...


  Elle a déplacé sa langue sur la bite dure, exerçant une pression plus grande que d’habitude. Elle eut l’idée de précipiter les choses, de le faire venir tout de suite pour qu’il aille la laisser tranquille.


  « Vous arrivez un peu fort, n’est-ce pas, princesse ? » C’était tout ce qu’il avait dit, mais elle savait qu’il avait deviné son plan et qu’elle n’allait pas être autorisée à s’en tirer.


  Elle se relâcha, exerçant moins de pression sur la tête de sa pine, et il sembla se détendre un peu. Il s’allongea sur le lit pendant qu’elle continuait à faire son travail. Après un certain temps, elle s’est mise dans le bain et a commencé à travailler avec toute l’expertise qu’elle avait apprise depuis l’âge de sept ans. Elle lécha, goûta et embrassa le bout de sa bite, puis repoussa le prépuce pour élargir la zone d’attaque, passant sa langue sur toute la longueur de la pine mais sautant la couronne comme toujours à ce stade. Si papa voulait qu’elle étire cette chose, elle a décidé, alors il devrait en être ainsi.


  Elle arrêta de lécher pendant un moment et embrassa ses couilles et son entrejambe, puis les lécha, faisant trembler son corps. Sa langue a fait son travail magique comme toujours, et bientôt tout le corps de papa a tremblé de petits coups de plaisir ; Puis elle entendit ses grognements, doux d’abord, mais de plus en plus intenses. Sa bite, qui avait été dure lorsqu’elle l’avait découverte, était maintenant aussi raide qu’une épingle d’acier, se dressant droit de son ventre et pointant vers son visage comme un dispositif de guidage. Karen l’aimait avec sa bouche et son visage, frottant sa peau dessus et ses lèvres.


  Finalement, elle pinça ses lèvres, les rentrant sur ses dents, et commença à se balancer d’avant en arrière. La douleur dans son cul était encore assez vive, mais elle s’était suffisamment atténuée pour qu’elle puisse pratiquement l’ignorer alors qu’elle se déplaçait d’avant en arrière, d’avant en arrière, fléchissant ses joues à chaque mouvement. Chaque mouvement déplaçait également ses lèvres tendues sur la tête et la tige de la bite de papa. Et les résultats, comme prévu, devenaient assez perceptibles. Il tremblait de réponse maintenant, tout son corps tremblant alors que ses lèvres massaient lentement, poussant et tirant, voyageant sur la longueur de sa lourde pine, de sorte qu’elle pouvait sentir la pointe de l’outil pousser le toit de sa bouche, près de sa gorge, la faisant presque bâillonner à chaque fois. Mais elle avait assez bien le contrôle d’elle-même pour lutter contre cela, et elle a continué le travail lentement, lentement, puis un peu plus vite. La bite commençait à s’animer dans sa bouche maintenant, à bouger et à s’effondrer toute seule, et elle savait qu’elle approchait de la fin, que bientôt il viendrait, et qu’elle pourrait être seule avec sa douleur et sa honte.


  « C’est assez, chérie », dit-il, et il s’assit lentement, lui donnant le temps de s’écarter. Elle écarta ses épais cheveux blonds et le regarda, perplexe. Il la prit dans ses bras et l’embrassa, un long et profond baiser, et la pressa en arrière. Elle a dû faire travailler ses jambes pliées sous elle. Elle était tellement étourdie par les événements de la nuit qu’il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qu’il voulait dire. Et elle n’en avait aucune envie. La dernière chose qu’elle voulait faire en ce moment, c’était de baiser. Mais bien sûr, papa le voulait, et elle le ferait. Elle espérait seulement que ce serait bientôt fini et qu’il l’abandonnerait à son malheur.


  Il la pressa sur le dos. Le drap frais lui fit d’autant plus mal au cul pendant un bref instant, mais ensuite il se sentit apaisant. Le poids de papa lui faisait à nouveau mal, mais elle ne le lui a pas fait savoir. Elle n’a fait aucun bruit. Papa lui caressa les seins pendant un moment, et elle sentit les mamelons durcir et s’étendre. Malgré elle, malgré la douleur, la douleur et l’humiliation, malgré la réticence qu’elle avait ressentie, il la réveillait, suscitant le désir qui semblait toujours juste au-dessous de la surface de son esprit quand papa était là. Aucun homme ne pourrait jamais la réveiller aussi rapidement ou aussi facilement, elle en était certaine, que lui. Même Ron n’avait pas été capable de le faire. Elle sentit son corps se réchauffer à ses caresses, sentit ses reins culbuter et entendit les sons liquides rapides de son excitation, et son corps se cambra contre le sien alors qu’il l’embrassait à nouveau, sa chatte grinçant contre sa bite. Puis il s’est penché et a pris sa main dans la sienne, alors qu’il l’embrassait à nouveau, sa chatte grinçant contre sa bite. Puis il se pencha et prit sa main dans la sienne, la guidant vers sa bite. Elle le centra pour lui, l’insérant entre les lèvres de sa chatte, qui était déjà trempée du jus de son désir. Puis il était en elle, et il a commencé à la baiser tout de suite, bougeant ses hanches lentement, en longs et délicieux coups. Elle pouvait sentir le voile couvrir ses yeux, sentir la perte de concentration alors que le plaisir se glissait en elle comme un ruisseau chaud. Elle s’y prélassait, l’accueillait, se réjouissait du répit qu’il lui apportait.


  "Mmmmm ... Mmmmm ... Uhhhh," soupira-t-elle doucement, ses bras se glissant autour du cou de papa et le tenant contre elle, le tenant fermement, jusqu’à ce qu’elle puisse sentir la barbe de sa joue grincer contre son propre visage. Son haleine, chaude et humide, chatouillait son oreille, la rendant encore plus excitée, plus réceptive. Puis la douleur dans son cul et l’humiliation qu’elle avait ressentie d’être attrapée et fouettée s’enfuirent toutes, ne lui laissant que du plaisir, juste cette joie profonde, charmante, douce et tendre qui coulait en elle chaleureusement alors que le jus de sa chatte s’infiltrait entre ses jambes... Karen trouva ses hanches travaillant au rythme de ses poussées, gardant la cadence de joie qu’il avait établie, et elle se sentit à nouveau perdue en lui, comme toujours, perdue dans le plaisir, l’amour et toutes les émotions qui avaient été sa vie pendant tant d’années maintenant, pendant une si grande partie de sa courte existence. À ce moment-là, ses sentiments pour Ron se sont estompés et sont morts, réduits à l’inexistence par la chaleur plus grande de ses sentiments pour papa, le seul homme de sa vie, le seul homme qu’elle ait jamais voulu dans sa vie...


  Le plaisir venait maintenant par giclées, la traversant rapidement, de petits orgasmes qui envoyaient son corps dans un spasme de joie, jetant son ventre tendu et étroit contre le sien avec un bruit de claquement de peau en sueur se rencontrant, un son d’amour et de joie qui l’excitait d’autant plus. Ses jambes pliées, ses genoux se soulevant pour le bercer amoureusement, et elle l’embrassa avec ses cuisses comme elle l’avait fait avec ses bras, le tenant doucement et adorablement, alors que sa bite continuait à bouger en elle, dedans et dehors, dedans et dehors, avec un rythme merveilleux et régulier. Puis elle ne soupirait plus de joie devant lui, mais criait à mesure que l’acuité des orgasmes grandissait.


  « Euh ! Euh! Oh, mon Dieu, oh papa, oh, oui, maintenant, papa, oh mon Dieu, maintenant !


  « Euh ! » Sa voix se fit entendre dans un grognement plus dur, et elle sut qu’il approchait de son propre achèvement, que bientôt il viendrait en elle, à l’écoute l’un de l’autre comme ils étaient devenus, son propre orgasme viendrait avec le sien.


  Et c’est ce qui s’est passé, alors que son sperme la remplissait d’une rivière de jus chaud et inondable, et que sa tête semblait prête à s’envoler avec la joie qui montait en elle, de ses reins à ses seins et au sommet de son crâne, de sorte que même son cuir chevelu en picotait et se plissait. Elle était une masse de chair en sueur et de cheveux humides, et sa chatte était trempée de sueur et de jus de chatte. Le corps de papa s’est resserré et tendu alors qu’il renversait son sperme dans sa chatte chaude, et sa voix était impossible, délicieusement forte dans son oreille. Ses ongles s’enfoncèrent dans lui, et elle ne savait même pas quand cela s’était produit. Elle était au-delà de la connaissance, ou de l’intérêt pour quoi que ce soit maintenant. La merveilleuse, raide et énorme bite de papa s’est enfoncée dans sa chatte plusieurs fois de plus, et elle l’a accueillie avec ses propres poussées, de puissantes poussées de ses hanches qui ont essoré les derniers morceaux considérables de plaisir.


  Quand ce fut fini, il resta allongé sur elle pendant un moment plus longtemps, appréciant visiblement la sensation de son corps sous le sien, comme elle appréciait la sensation de son poids et la hérisse de sa peau contre ses seins, son ventre et ses cuisses. Finalement, il se souleva d’elle, faisant osciller le lit étroit avec son mouvement. Il s’assit sur le bord et lui tint la main pendant un moment, et lui sourit, et elle lui sourit à nouveau, ressentant le retour du bonheur et du contentement, l’acceptation qu’il avait cherché à lui enseigner à travers la douleur et le plaisir. C’était vraiment un homme si sage et merveilleux, son papa. Elle avait eu la chance de naître de lui, et elle n’avait pas apprécié sa propre chance.


  Il se leva, lui tenant toujours la main, la tirant en position assise. Elle pouvait voir qu’il voulait qu’elle se lève, et elle l’a fait. Il l’emmena dans sa salle d’examen et la fit ramper sur l’une des tables ; Ensuite, il a traité les zébrures sur son cul. Il les examina et lui dit qu’il ne s’agissait que de marques et de coupures superficielles, qu’elles disparaîtraient et que sa peau ne serait pas du tout abîmée. Puis il la fit se redresser, lui mit les mains sous les bras et la souleva de table. Elle retourna dans la partie habitable de la maison, monta à l’étage et commença à marcher jusqu’à sa chambre. Mais papa l’arrêta, lui touchant légèrement l’épaule. Elle se tourna vers lui, le regard interrogateur.


  "Une petite surprise, chérie. J’ai décidé qu’à partir de maintenant, tu dormiras avec moi toutes les nuits. Elle ressentit un instant de joie, jusqu’à ce qu’elle comprenne ce que cela signifiait.


  « Tu ne me fais pas confiance », dit-elle doucement, son regard glissant sur le tapis du hall. « Je ne te blâme pas de ne pas me faire confiance. »


  « C’est en partie ça, princesse », dit papa en levant le menton pour que leurs yeux se croisent une fois de plus. « Vous voyez, j’ai toujours prévu que cela se produise un jour. Quand je pensais que tu étais prêt pour ça. Je pense simplement que c’est le bon moment.


  « C’est comme être marié, n’est-ce pas ? » a-t-elle demandé en souriant timidement.


  « Oui, c’est comme être marié. »


  « Seulement-Seulement, personne ne peut jamais le savoir à part nous, n’est-ce pas ? »


  "Non, chérie. Personne ne peut jamais le savoir. Sauf nous. N’est-ce pas suffisant ? Elle sourit de nouveau, et cette fois avec moins de timidité qu’auparavant.


  « Oui, papa. » 



  CHAPITRE HUIT


  C’était comme marcher jusqu’à un peloton d’exécution et qu’on lui tendait une pelle, pensa Karen. Mais il fallait le faire. L’épisode de la nuit précédente avec papa lui avait appris beaucoup de choses, y compris le fait que même si elle aimait Ron, elle aimait papa plus que quiconque au monde. Cela lui avait aussi appris que papa avait raison quand il disait qu’il pouvait lui faire faire tout ce qu’il voulait. Il n’y avait tout simplement aucun moyen pour elle de résister à un ordre de sa part. Et, elle l’avait découvert avec un certain soulagement, elle n’en avait vraiment pas envie.


  Mais cet ordre allait être difficile. Dire à Ron qu’ils étaient terminés était une chose. Ce serait déjà assez difficile, mais elle était sûre qu’elle pouvait aller jusqu’au bout. Lui faire croire et l’accepter, c’en était autre chose. C’était un travail qu’elle n’aimait pas, parce qu’elle n’était même pas certaine de pouvoir l’accomplir, peu importe à quel point elle essayait et peu importe à quel point elle s’enfonçait dans la longueur. Mais elle doit l’accomplir. Elle avait promis à papa, et de plus, elle savait que papa tiendrait sa promesse d’envoyer Ron en prison, ou de faire pire que cela si nécessaire. Papa ne lui avait jamais manqué une promesse de toute sa vie, qu’il lui ait promis une récompense ou une punition, et elle savait qu’il ferait tout ce qu’il devait faire pour tenir celle-ci aussi. C’est ce qu’on dirait à Ron. Il fallait le convaincre. C’était le seul moyen.


  Et bien sûr, quand elle a été honnête avec elle-même, Karen a dû admettre qu’elle était heureuse que la décision lui ait été prise et que tout soit réglé une fois pour toutes. Mais le plus dur était encore devant elle.


  Les décorations de Noël de l’école avaient l’air vieilles et molles maintenant, accrochées devant le bâtiment administratif. Le concierge avait oublié de les descendre. Et maintenant, après l’école, le premier jour de retour, le faux houx et le joyeux Saint-Nicolas étaient toujours là-haut.


  Il y avait de la neige sur le sol, et elle bordait le toit de l’immeuble, et le vent fouettait sous sa jupe courte, léchant ses jambes avec sa langue rugueuse et rugueuse.


  Ron est sorti du bâtiment administratif, où il a passé la dernière période chaque jour, travaillant pour le directeur adjoint. Il portait une lourde veste à carreaux et un pantalon en laine et il avait l’air très beau, pensa Karen avec un sentiment de tristesse et de naufrage. Mais il fallait le lui dire. Pour son propre bien ainsi que pour le sien et celui de papa.


  Quand il l’a vue, il a souri et s’est approché d’elle. « Salut, les toots », a-t-il dit en souriant. « Puis-je vous emmener ? »


  « Oui, tu peux, Ron », dit-elle, ce qui lui valut une expression de surprise. Elle ne lui permettait jamais de la conduire nulle part pendant la journée, quand on pouvait les voir. Mais aujourd’hui, bien sûr, c’était différent. Papa lui avait donné l’après-midi de congé quand elle lui avait demandé de la laisser dire à Ron en personne comment les choses allaient se passer, au lieu de lui parler au téléphone. Bien sûr, papa n’avait pas aimé l’idée, jusqu’à ce qu’elle le convainque qu’une conversation téléphonique n’aurait tout simplement pas convaincu Ron.


  « Eh bien, monte à bord, bonbons », a dit Ron, et l’a conduite à sa Chevrolet. Il lui tint la porte, puis fit le tour et se glissa sous le volant. « Où aller ? »


  « Notre place dans les bois », a-t-elle dit. Il avait l’air surpris à nouveau, mais il n’hésita pas. Sans doute avait-il l’espoir qu’ils feraient l’amour là-bas. Cela, bien sûr, était sorti. Même si elle n’avait pas promis à papa en tant de mots qu’elle ne le ferait pas pour Ron aujourd’hui, la promesse, et l’exigence de celle-ci, était certainement suspendue entre eux, tacite, dans l’air.


  Ron sembla sentir quelque chose dans son humeur, et ils restèrent tous les deux silencieux sur le chemin vers les bois. Lorsqu’il a arrêté la voiture et appliqué les freins, Karen a senti la tension qui s’était accumulée en elle pendant tout le trajet se figer soudainement en une masse détrempée dans son estomac. Elle n’était pas sûre de pouvoir parler sans être malade, mais elle savait qu’elle devrait s’en sortir, tout dire, et certainement si elle avait pu passer à travers cette raclée l’autre soir et parler au voisin au téléphone comme si de rien n’était, elle devrait être capable de s’en sortir.


  Ron se retourna sur le siège et lui fit face. « D’accord, dit-il en levant une longue jambe sur le siège d’auto pour pouvoir lui faire face plus confortablement, qu’est-ce qui se passe ? » Comme d’habitude, Ron n’a pas semblé manquer grand-chose. Karen aurait aimé qu’il soit plus stupide, comme le dictait le stéréotype général des athlètes.


  « Ron, je ne sais pas comment te dire ça. »


  « Laissez-moi deviner. Quelqu’un a glissé une aspirine dans votre étui de contraception et vous êtes enceinte. Malgré elle, Karen a dû rire.


  « Non ? » Demanda Ron. « Deuxième supposition : tu es secrètement mariée à un vendeur itinérant, et tu as toujours joué avec mes affections. » Il s’attendait sans doute à ce qu’elle rit à nouveau, mais d’une manière ou d’une autre, cela semblait trop proche de la situation réelle, et cela rendait la boule dans l’estomac de Karen encore plus lourde. Il vit instantanément qu’il avait commis une erreur tactique, bien qu’elle pût dire qu’il était perplexe à ce sujet. « Karen, qu’est-ce qu’il y a ? » demanda-t-il, commençant à glisser sur le siège vers elle. Karen s’éloigna de lui, contre la portière de la voiture, et il s’arrêta, l’air plus perplexe que jamais.


  « Ron, je t’ai demandé de m’amener ici pour te dire que tout est fini entre nous. » Là. C’était fini. Karen ressentit un pincement au cœur étrangement mêlé à un sentiment de soulagement presque douloureux. Elle ne savait pas si elle pouvait vraiment le faire dire, et maintenant il était sorti. Maintenant, l’air était dégagé et elle pourrait en parler jusqu’à ce qu’elle le convainque.


  « Juste comme ça ? » a-t-il dit. "Vous n’êtes pas prêt à en parler avec moi, ou à me dire ce qui a motivé cette décision ? Dites-moi simplement que tout est fini. Tu as décidé, de la façon dont tu déciderais ce que tu voudrais comme dessert, hein ?"


  « Ron, ne me complique pas la tâche, s’il te plaît. »


  "Vous plaisantez ? J’ai l’intention de le rendre aussi difficile que possible. J’ai l’intention de rendre cela impossible, si je le peux.


  « Eh bien, tu ne peux pas, ma chérie, alors n’essaie pas ! Je vous dis ce qu’il doit être, et c’est tout ce qu’il y a à faire. Maintenant, acceptez-le et ramenez-moi à la maison.


  « D’accord. » Il attrapa la clé de contact, et Karen ressentit un coup de poignard d’agonie à l’idée qu’il l’acceptait si facilement.


  Mais elle savait que ce n’était pas le cas. Il n’aurait pas pu. Et puis elle sut ce qu’il avait l’intention de faire. Elle se pencha et attrapa sa main.


  « Non. Non, ne me ramenez pas à la maison. Ramenez-moi à l’école, Ron. Je ferai le reste du chemin à pied.


  « Non, si tu y retournes tout de suite, alors je vais te ramener à la maison », a-t-il dit. « Et puis je vais entrer et prendre un petit rendez-vous avec votre père, le médecin. »


  "Ron, c’est stupide. Je suis sérieux. Vous ne savez pas à quel point vous êtes stupide. Vous ne pouvez rien accomplir en vous disputant avec papa. Vous ne pouvez qu’empirer les choses pour nous deux.


  « Pire. Tu viens de me dire que je t’ai perdu. Maintenant, qu’est-ce que ton père peut faire pour aggraver les choses ? Qu’a-t-il d’autre que je veux, ou qu’est-ce que j’ai d’autre qu’il peut m’enlever ?


  "Je ne veux pas répondre à ça, Ron. Mais croyez-moi sur parole, il vous fera quelque chose dont vous ne pourrez pas vous remettre aussi facilement, ou aussi rapidement, que vous le ferez en me perdant.


  "Il faut plaisanter. As-tu une idée du temps qu’il me faudra pour m’en remettre...


  « Ron, il va te faire arrêter ! » Karen a dit rapidement.


  « Apaisé ? Pour quoi faire ?


  « Tu ne peux pas deviner ? Pour viol sur mineur. Et ce qui est horrible, c’est qu’il est tout à fait dans son droit sur le plan juridique. Vous êtes coupables, et il n’y a rien que nous puissions faire à ce sujet. Même si je me levais à la barre et que je témoignais que j’étais amoureux de toi et que j’avais fait toutes les ouvertures à l’origine, cela ne ferait aucune différence. Vous avez dix-huit ans et je ne le suis pas, et vous êtes un homme et je suis une femme, et c’est tout ce que la loi prend en considération. Tu iras en prison, et tu y resteras longtemps, et quand tu sortiras, ta vie sera finie ! Les yeux de Karen se remplissaient et débordaient de larmes depuis un certain temps. Maintenant, les sanglots venaient aussi, d’énormes sanglots déchirants qui secouaient tout son corps. Elle se détourna de Ron et s’appuya contre la fenêtre, trouvant un peu de réconfort dans le froid et la dureté de la vitre.


  Ron se déplaça sur le siège et l’éloigna de la porte. Elle se raidit un instant, mais elle ne se battit pas contre lui. Puis son corps s’adoucit et elle se pencha vers lui, le tenant, s’accrochant à lui comme une bouée de sauvetage. « Tu ne comprends pas, ma chérie ?


  Vous ne comprenez pas ? Je ne peux plus vous voir. Il va vraiment le faire. Et s’il le fait, vous serez ruiné pour le reste de votre vie. Tous ces beaux plans, à l’eau, et tu me détesteras, et je ne veux pas que tu me détestes, Ron. Je ne pouvais pas supporter ça. Alors-"


  "Alors rien. Alors arrêtez ces bêtises », dit-il en la serrant fort et en lui caressant les cheveux. « Ton père bluffe. Il ne vous ferait pas vivre quelque chose comme ça.


  « Oh, mon Dieu, vous ne le connaissez pas. C’est l’homme le plus déterminé du monde, Ron, et il ne fait jamais de menaces en l’air. Jamais !


  « Tu me laisses m’inquiéter de ça », dit Ron, une vraie pointe d’acier dans la voix. "Tu me laisses juste m’occuper de ton père, chérie. Je ne suis pas si facile d’avoir peur que...


  « Mais il faut l’être ! Tu ne comprends rien de ce que je te dis ? Vous devez avoir peur, parce que vous n’allez pas gagner ce combat. Papa te détruira s’il pense que tu es une menace. C’est un homme très fort, même un homme impitoyable quand il est déterminé, et...


  « Qu’entendez-vous par menace ? Une menace pour quoi ? Il y avait de nouvelles notes curieuses dans la voix de Ron, et Karen ressentit une pointe de peur, la peur qu’il puisse deviner quelque chose de sa véritable relation avec papa.


  « Une menace, une menace ! » balbutia-t-elle d’une manière presque incohérente. Et puis, s’emparant de sa santé mentale : « Une menace pour moi, pour ses plans pour moi, quoi qu’il voie en toi, je ne sais pas. Mais il vous détruira. C’est tout ce que vous devez croire.


  "Oh, allez, vous parlez comme un petit enfant maintenant. Détruisez-moi. Il y a des lois pour protéger les gens, vous savez. Des lois et ce qu’on appelle des règles de preuve. Il ne peut pas prouver qu’il s’est passé quoi que ce soit entre toi et moi.


  "Il ne peut pas. Je peux. Les mots sont sortis froids et durs, et ils avaient un goût étrange dans la bouche de Karen. Elle pouvait voir la perplexité totale dans les yeux de Ron alors que son sens s’enfonçait.


  « Vous témoigneriez contre moi ? »


  « Oui. Il me le ferait faire. Et je ne serais jamais capable de refuser. Je n’ai jamais été capable de tenir tête à papa, et s’il me disait de tout dire sur nous, je devrais le faire, Ron. C’est la vérité.


  « Eh bien. » Il resta assis à la regarder un instant. "Je suppose que ça veut tout dire, n’est-ce pas, chérie ? Je l’ai frappé à moitié à droite de toute façon. Vous vous êtes un peu amusé à mes dépens ces dernières semaines, semble-t-il. Il avait l’air si blessé, si comme un petit garçon, que Karen n’a pas pu résister à l’envie de lui tendre la main et de le toucher. Il ne l’a même pas repoussée. C’était comme s’il n’était pas conscient de son toucher, ou comme si son toucher ne comptait plus pour rien. Il se glissa de nouveau derrière le volant, et Karen sut qu’elle devrait se sentir heureuse de tout, heureuse de l’avoir convaincu, de l’avoir sauvé de lui-même et d’avoir tout réglé comme elle l’avait prévu. Mais elle n’était pas contente. Il pensait qu’elle ne l’aimait pas. Elle ne savait pas à quoi elle s’attendait, comment elle avait pensé à le convaincre de l’inutilité de leur histoire d’amour tout en le laissant convaincu qu’elle se souciait de lui. Il y avait même un brin de bon sens qui lui disait qu’elle devrait être heureuse qu’il pense qu’elle ne l’aimait pas, parce que cela lui faciliterait la tâche, mais elle ne pouvait tout simplement pas le supporter. À part papa, Ron était la seule chose qu’elle avait jamais aimée dans sa vie, et le fait qu’il pense différemment, qu’il en vienne à la haïr parce qu’il pensait qu’elle avait joué avec lui ou quelque chose comme ça, était trop blessé à supporter. Et parce qu’on lui avait enseigné dès l’enfance, enseigné par papa, qu’il n’y avait qu’un seul moyen de prouver qu’elle aimait quelqu’un, elle s’est à nouveau tournée vers cela.


  Elle se pencha, attrapant sa braguette, et comme c’était la première fois, il était trop surpris pour résister au premier instant. Karen glissa sa main à travers la veste déboutonnée jusqu’à l’avant de son pantalon et ouvrit la braguette d’un simple claquement de poignet. Le pantalon s’est ouvert et elle pouvait voir sa bite à l’intérieur de la braguette de son short. Elle l’a repêché avant même qu’il ne puisse faire un son, et avant qu’il ne puisse s’éloigner d’elle, elle avait la tige dans sa bouche. Elle suçait et léchait, et elle sentait son corps se tendre, et elle savait qu’elle l’avait, qu’elle l’avait dans une étreinte de plaisir et de délice qui l’empêcherait de la haïr, au moins pour ce moment. Elle a pris une bouchée de salive et a continué à sucer pour tout ce qu’elle valait.


  Maintenant qu’il était tenu en échec, elle pouvait ralentir un peu, prendre son temps et faire les choses correctement. Elle retira un peu sa bouche et commença à lécher sa bite avec sa langue étendue, la déplaçant légèrement sur la surface de la peau tendre et sensible. Ron tremblait et grognait à chaque petit geste de sa langue, et elle savait qu’elle était devenue trop forte, qu’elle l’avait excité trop rapidement, et que si elle voulait qu’il dure et s’amuse pendant plus de quelques secondes, elle devrait se retenir un peu.


  Elle commença à lécher son prépuce, laissant la tige tendre gainée et protégée de l’excitation du frottement de sa langue. C’était suffisant pour le garder excité, et lui permettre de descendre de la pente qu’il avait atteinte si rapidement. Karen écarta la braguette de son pantalon et le devant de son short et enfonça sa langue à l’intérieur, léchant les poils de son abdomen, puis ses couilles. Ses jambes s’écartèrent automatiquement, involontairement, pour lui donner de l’espace pour travailler, et elle plongea de plus en plus profondément à l’intérieur, léchant l’entrejambe de Ron et faisant de petits bourdonnements de satisfaction pendant qu’elle le faisait, en partie pour le garder allumé et en partie parce qu’elle s’amusait honnêtement et profondément.


  « Oh, » gémit-il alors que sa langue continuait à se déplacer sur son corps. Karen ouvrit sa ceinture et tira sur le bouton-pression à l’avant de son pantalon. Ils sont entrés complètement ouverts et elle avait plus de liberté pour lui faire plaisir qu’auparavant. Elle lécha et embrassa et pressa sa joue contre lui, l’excitant à nouveau, mais plus doucement que la première fois. Puis, quand elle fut certaine qu’il était en sécurité, elle repoussa le prépuce et commença à lécher sa tige une fois de plus, sa langue ne faisant que l’effleurer, une touche de légèreté de plume, plus une excitation qu’un acte de plaisir, quelque chose pour le préparer à la joie qui allait venir.


  Elle a soigneusement évité la couronne, léchant sa tige de la racine jusqu’à un point juste avant le gland du pénis, puis remontant. Les grognements et les grognements de plaisir de Ron étaient de plus en plus fréquents, mais elle commençait seulement à lui plaire.


  Elle est retournée au gland, mais a tout de même évité la couronne, la partie la plus sensible de toute la pine. Elle travaillait doucement et doucement, traçant de petites traînées de salive avec le bout doux et humide de sa langue, et touchant l’extrémité de celle-ci de temps en temps. Elle pouvait sentir le sel de sa chair et l’humidité de l’état de préparation de son corps. Il agrippait le volant au-dessus de sa tête, comme il l’avait fait cette première nuit, la toute première fois qu’elle avait sucé sa bite, et elle savait qu’elle l’avait maintenant en proie aux affres du plaisir et qu’elle avait le contrôle.


  Elle continua à sucer et à lécher, remuant sa bouche et sa langue avec précaution, avec toute l’habileté d’ouvrière qu’elle avait apprise depuis qu’elle était petite fille, et elle le maintint au pas qu’elle souhaitait, sur le bord, se déplaçant d’avant en arrière d’un état d’excitation jusqu’au bord de la jouissance, et se retirant juste à temps, de sorte que son plaisir était maximisé, l’intensité juste en dessous de ce point qui l’aurait terminé.


  « Euh ! Euh! Oh, Jésus ! s’écria-t-il, et elle se sentait toute chaude et douce à l’intérieur du plaisir et de la joie qu’elle lui apportait. C’était, pensait-elle, ce dont il s’agissait, apporter du plaisir à quelqu’un que l’on aimait. C’était tout le sens de la vie.


  « Mmmmm. » Elle lui chantonna son plaisir en réponse à ses grognements de joie, et elle savait que le son l’excitait d’autant plus, mais ce n’était pas un problème, car elle était experte en la matière et savait à quel point il devait reculer sur la stimulation physique directe pendant qu’il était excité mentalement et émotionnellement.


  Ses jambes semblaient se recroqueviller sous lui, les talons de ses chaussures se cachant sous le siège alors que le plaisir le tordait comme un torchon.


  Puis elle a senti le tremblement dans sa bite et a goûté ce petit goût qui lui indiquait que c’était presque hors de son contrôle, et donc elle a commencé à augmenter la stimulation, enroulant ses lèvres sur ses dents et exerçant une pression sur le gland et balançant tout son corps d’avant en arrière avec une vitesse constamment croissante, apportant autant de friction que possible sur sa bite sans le blesser, se concentrant maintenant sur la couronne au lieu de l’éviter.


  « OH DIEU ! » rugit-il alors que le plaisir le secouait comme une poupée de chiffon. Puis son sperme a inondé la bouche de Karen, la remplissant et coulant presque malgré ses tentatives frénétiques de tout garder et de l’avaler. Certaines gouttes ont réussi à s’échapper de ses lèvres et ont coulé sur le siège auto. Sa bite, toujours raide et énorme dans sa bouche, fouettait comme quelque chose avec une vie indépendante, quelque chose de sauvage qui essayait de s’échapper. Karen n’a pas relâché ses efforts. Du mieux qu’elle pouvait tout en avalant les rivières de sperme qui coulaient dans sa bouche, elle a continué à travailler sa tête et sa bouche d’avant en arrière, massant la couronne en j de sa bite et en essorant le dernier plaisir et les dernières gouttes de jus.


  Quand ce fut fini, elle resta allongée là pendant un moment, son visage contre son entrejambe, sa bite toujours enfouie dans sa bouche. Puis, peu à peu, elle se releva et se leva enfin et se glissa sur le siège, s’asseyant à nouveau contre la porte. Son visage était maculé, et elle sortit un mouchoir de son sac à main et l’essuya, puis sortit un miroir et se regarda. C’était incroyable, mais elle avait l’air d’une jeune fille de dix-sept ans, douce et innocente, exceptionnellement jolie, qui rentrait de l’école. Il n’y avait rien dans son apparence qui puisse amener quiconque à croire qu’elle venait de sucer le pénis d’un garçon.


  « Maintenant, ramenez-moi à la maison, s’il vous plaît », dit-elle doucement. Il la regarda avec une expression de surprise totale. Elle vit qu’il n’avait même pas encore assez rassemblé ses esprits pour fermer son pantalon.


  « Chérie, je- » commença-t-il, mais elle leva une main pour le faire taire.


  « S’il vous plaît ! Ne pensez pas que cela change quoi que ce soit, Ron. Je t’aime, oui. Si c’est une compensation pour toi, mais cela ne fera aucune différence si papa me dit de te dénoncer. Je ferai tout ce qu’il me dira. Je suis sérieux. Tu dois me croire, ma chérie. Si papa dit de se présenter au tribunal et de témoigner contre vous, et de leur raconter tout ce qui s’est passé entre nous, je le ferai. Et s’il me dit de mentir à ce sujet pour te faire passer pour le séducteur, alors je le ferai même. Je ne pourrai tout simplement pas m’en empêcher. Et si vous ne pouvez pas comprendre cela, si vous pensez que cela fait de moi une sorte de fou ou quelque chose comme ça, alors je devrai vivre avec ça. Je suppose que je ne pouvais tout simplement pas te renvoyer en pensant que tout ce que nous avons signifié l’un pour l’autre toutes ces semaines a été un faux. C’était trop pour être supporté.


  « Karen, je ne- »


  « Maintenant, ramenez-moi à la maison ! » Elle appuya sa tête sur sa main, son coude appuyé contre le cadre de la fenêtre et de la porte. "Je n’en peux plus, Ron. Si vous vous souciez de moi, ramenez-moi à la maison et n’essayez plus jamais de me revoir !


  Le chemin du retour à la maison a été aussi calme que l’avait été le trajet aller. Et le silence était étrange et presque tangible, pensa Karen, comme s’il s’agissait d’un corps qui les avait couverts tous les deux et les avait étouffés. Quand il s’arrêta devant la maison, elle sortit et ferma la porte. Elle ne lui dit rien, pas même au revoir. Elle ne l’a même pas regardé. Elle a juste couru jusqu’à la porte et est entrée sans se retourner du tout.


  Papa était dans la salle d’examen avec une femme qui lui parlait de ses problèmes féminins. C’était si banal, et en quelque sorte si obscène pour Karen, qu’elle avait envie de crier. Mme Lewis était dans la salle d’attente, prenant la place de Karen comme elle le faisait parfois, pour gagner de l’argent supplémentaire, lorsque Karen était malade. Karen est retournée dans les quartiers d’habitation et a couru dans les escaliers jusqu’à sa chambre, où elle s’est jetée face contre terre sur le lit et a pleuré.


  Elle ne savait pas combien de temps elle restait là, les pleurs épuisés, avant que la porte ne s’ouvre et que papa n’entre. Il était toujours dans sa blouse blanche et il avait l’air un peu fatigué. Karen s’aperçut de sa présence pour la première fois lorsque l’interrupteur s’enclencha et que la pièce se remplit de lumière, et elle se détourna rapidement, réalisant en sursaut qu’il faisait nuit noire et qu’elle était sans doute là depuis des heures. Papa s’est approché du lit et s’est assis sur le bord de celui-ci. Il regarda les yeux gonflés de Karen et lui adressa un sourire tendre et compréhensif.


  « Vous le lui avez dit ? » a-t-il demandé.


  Elle hocha la tête muette, ressentant une misère sourde qu’elle ne pouvait exprimer, bien qu’elle fût moins gênante qu’elle ne l’avait été, maintenant que papa était là. Il posa une main sur sa poitrine, réconfortante, et elle la couvrit de sa propre main, pressant sa paume contre sa poitrine, trouvant du réconfort à son toucher. « Il l’a acheté ? » Papa a demandé, et elle a hoché la tête à nouveau.


  « Oui. Il n’a pas aimé, mais je suis sûr qu’il l’a accepté à la fin. Elle n’était pas du tout aussi certaine qu’elle voulait qu’il le pense, même si elle pensait que papa la croyait. Karen se sentait un peu coupable, parce qu’elle savait que Ron avait bien acheté les choses, avant qu’elle ne le descende. Cela avait probablement redonné espoir à ses enfants. Mais elle ne voulait pas que papa le sache, car même si Ron n’avait pas encore tout acheté, il le ferait à temps. Il devrait le faire. Il n’était pas du tout une menace pour papa, et elle ne voulait pas que papa se doute qu’il l’était, parce qu’elle savait que s’il se heurtait à papa, papa l’écraserait comme un insecte.


  « D’accord, princesse », a dit papa. « Tant qu’il se rend compte de l’impossibilité de poursuivre sa relation avec toi. » Il la prit dans ses bras, la serra contre lui et caressant ses cheveux. "Je sais que tu as trouvé ça très difficile de lui dire, chérie, mais il fallait le faire. Croyez-moi, vous avez fait la meilleure chose pour tout le monde, et particulièrement pour Ron. Vous lui avez épargné beaucoup de chagrin aujourd’hui.


  « Oui, papa. » Son visage était enfoui contre le blanc de sa blouse, et sa voix était étouffée par le drap et par son corps. Elle se sentait réconfortée par sa proximité.


  « Papa, dit-elle doucement, plaintivement, pourquoi est-ce qu’il doit en être ainsi pour moi ? Pourquoi n’ai-je pas le choix comme les autres filles ?


  Son étreinte sur son corps se resserra un instant, puis se relâcha. Il la relâcha et se leva du lit. Karen s’assit et le regarda patiemment, attendant la réponse qu’elle savait qu’elle recevrait. Elle connaissait assez bien papa pour savoir qu’il lui dirait maintenant, à ce moment-là, ce qu’elle voulait savoir. Il avait autant de confiance en son emprise sur elle, en sa dévotion et en sa dépendance envers lui.


  Il se dirigea vers la chaise dans le coin, se retourna et s’assit en face d’elle. « D’accord, chérie », a-t-il dit. « Je suppose que nous pourrions aussi bien éclaircir tout cela. Vous n’avez pas le choix, parce que je ne vous laisserai pas en avoir un. Je t’aime d’une manière que la plupart des pères n’aiment pas leurs filles. Tu es à moi. Tu m’appartiens. Je t’ai élevé pour qu’il m’appartienne. C’est ce que j’ai voulu dès le moment où tu es né. Et à mesure que tu grandissais, passant d’un bébé à une petite fille, puis à une jeune femme, je devenais de plus en plus convaincue de la justesse de mon intention. Tu ressemblais tellement à ta mère. Vous m’avez fait penser à elle à bien des égards. Mais ce n’était pas tout. À bien des égards, vous êtes meilleur qu’elle ne l’était. J’y ai veillé. Je vous ai tous faits miens. Je t’ai formé et éduqué.


  « Et m’a subjugué ? »


  « Si vous voulez utiliser ce mot », a-t-il dit après une pause. « Je n’ai pas peur des mots. »


  — Ou de n’importe quoi d’autre, je pense.


  « Seulement de quelqu’un qui t’a enlevé à moi. Cela me fait peur, Karen. Et je ne laisserai jamais cela arriver.


  "Papa, je veux juste te demander ça par curiosité. Comment pourriez-vous empêcher que cela se produise ? J’aurai dix-huit ans dans quelques mois, et si je veux m’éloigner de toi, comment pourrais-tu m’en empêcher ?


  "Je n’aurai pas à le faire. Vous ne voudrez tout simplement pas partir. Tu m’aimes, et au fond de toi, tu sais que tu ne peux pas te passer de moi. Même si je t’avais laissé partir avec ce gars de Ron, ça n’aurait pas marché. J’en suis sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, chérie. Dans quelques mois, tu serais revenue, parce que tu aurais réalisé que tu m’aimes le plus, et toute relation avec un autre homme serait la seconde meilleure.


  Elle soupira. « Je suppose que tu as raison. Mais si tu en es si sûr, pourquoi as-tu fait tant d’histoires et m’as-tu fait peur comme ça ?


  « Je t’ai dit que j’étais sûr de toi à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Et c’est ce que je suis. Mais ce n’est pas suffisant. Je t’aime beaucoup, trop pour ça. Et j’ai mis trop d’efforts à t’élever de la manière dont je veux que tu prennes le risque de te perdre, Karen. Vous devriez faire le point sur vous-même à un moment donné. Vous êtes très belle, pas seulement physiquement, mais à tous points de vue. Je t’ai fait comme ça. À l’heure actuelle, à dix-sept ans, vous êtes plus femme que la plupart des femmes. À vingt-cinq ans, vous serez magnifique. À trente ans, vous serez superbe. Pensez-vous que je prendrais le risque de vous perdre maintenant ? Pensez-vous que je me retirerais et que je donnerais tout ce travail et tout cet espoir à un footballeur cinglé ? Peu probable, chérie.


  « Vous avez dit que vous l’auriez fait arrêter pour viol sur mineur. Vous vous rendez compte que vous êtes dans une position pire que la sienne, n’est-ce pas ? Si je parlais à quelqu’un de ce que vous m’avez fait faire toutes ces années, vous seriez non seulement condamné pour viol sur mineur, mais aussi pour inceste.


  « Bien sûr. » Il sourit. "Mais vous ne ferez jamais ça. D’une part, tu ne ferais jamais délibérément quoi que ce soit pour me blesser. Tu m’aimes autant que je t’aime. Peut-être plus. Et tu es plus dépendant de moi que je ne le suis de toi, ce qui me donne l’avantage, n’est-ce pas ?


  « Vous avez probablement raison. Mais que se passerait-il si je le faisais ? Tu aurais des ennuis pires que Ron, n’est-ce pas ?


  Il secoua la tête. "Non, chérie. Je ne le serais pas. Voyez-vous, je ne vous ai pas tout dit.


  « Pourquoi pas vous ? Tant que nous clarifions l’air. Il hésita un instant. « D’accord, je ne t’ai jamais parlé de ta mère, n’est-ce pas ? »


  « Seulement qu’elle est morte quand je suis né. »


  "Ce n’est pas tout à fait vrai. Elle est morte quand vous aviez un an. Et elle est morte dans une maison de fous. Il s’arrêta et la regarda d’un air scrutateur, comme pour voir si cette répulsion aurait un grand effet sur Karen. Elle n’a pas tourné d’un cheveu et papa a souri. « Quand elle a été emmenée, je t’ai pris et j’ai quitté l’État. Je me suis inscrit à l’école de médecine et je vous ai amené ici. Je t’ai donné mon nom, et personne ne sait rien de tes origines maintenant, sauf que tu es la fille de « Young Doc ». C’est tout ce que tout le monde a besoin de savoir.


  « Tu m’as donné ton nom ? N’étais-je pas né avec ?


  « Non. Vous voyez, votre mère et moi ne nous sommes jamais mariés. Nous n’aurions pas pu nous marier. Nous étions tous les deux orphelins et avons été élevés séparément la majeure partie de notre vie. Nous avons tous les deux été adoptés, et c’est pourquoi nous avions des noms de famille différents.


  « Je ne suis pas sûr de comprendre. »


  « C’était ma sœur. » Il la regarda de nouveau avec autant d’insistance qu’auparavant.


  Karen n’a donné aucun signe d’être affectée par la nouvelle.


  Papa a souri. « Vous voyez ? Je viens de vous dire des choses qui auraient brisé la fille moyenne de votre âge. Mais vous avez pris tout cela comme si de rien n’était. Vous êtes quelque chose d’autre, comme disent les enfants. Trop. Certainement trop pour être donné à un lycéen qui ne saurait même pas ce qu’il obtiendrait.


  « Et si je vous parlais, vous le feriez pour moi. C’est tout ?


  "Plus que ça, chérie, comme tu te rendrais compte si tu y réfléchissais un moment. Ta mère était ma sœur, et elle était désespérément folle quand elle est morte. C’est beaucoup de preuves de mon côté. D’autant plus que je suis « Young Doc » et que tout le monde dans cette ville m’aime et pense que je suis une personne tellement altruiste et dévouée. Savoir tout cela sur vos origines pourrait déséquilibrer l’esprit d’une fille et l’amener à s’identifier à sa mère décédée, et donc à penser que son père lui a fait l’amour. Ce serait une situation malheureuse. Bien sûr, il faudrait être institutionnalisé, et recevoir une thérapie de choc et autres. Mais ce qui est important, c’est que personne ne vous croirait.


  « Mais alors tout le monde saurait que tu as eu une relation incestueuse avec ta sœur. »


  « Quand je n’étais qu’un garçon sans personne d’autre qui s’était jamais soucié de moi. J’ai accumulé beaucoup de crédit dans cette ville, Karen. Je saisirais le risque que cela me porte jusqu’au bout.


  « Oui. Oui, je suppose que ce serait le cas", a déclaré Karen. Elle ressentait une profonde admiration pour papa. "Vous m’avez vraiment là où vous voulez que je sois, n’est-ce pas ? Vous n’avez laissé aucune échappatoire du tout. Il sourit. — Eh bien, on n’en arrivera jamais là. Nous nous aimons trop.


  « Oui, nous le faisons, n’est-ce pas ? » Un flot de chaleur l’emplit et la fit sourire. « Il y a juste une autre chose, papa. Vous avez tout si bien pensé. Je voudrais juste savoir une chose : qu’avez-vous prévu pour mon avenir ?


  « Lorsque vous aurez obtenu votre diplôme d’études secondaires, vous irez à l’université. Vous irez à Central State. Ce n’est qu’à une vingtaine de kilomètres d’ici, donc vous pouvez y assister pendant la journée et continuer à vivre ici.


  « Pourriez-vous me dire dans quoi je vais me spécialiser ? » a-t-elle demandé en souriant.


  « Tu ne peux pas deviner ? »


  « Allaiter ? »


  Il hocha la tête. « Tu deviendras infirmière autorisée et tu viendras travailler pour moi. »


  « Pour le reste de ma vie ? »


  — Enfin, pour le reste de la mienne en tout cas. Vous me survivrez sans aucun doute. Mais je serai en mesure de vous laisser tranquille, avec l’argent que j’ai mis de côté, l’argent que je mettrai de côté à l’avenir et les polices d’assurance que j’ai.


  « Ma pension de veuve ? »


  « Si tu veux. »


  « Ça n’a pas l’air si mal », a dit Karen à haute voix après un moment. « Ça a l’air très sympa, vraiment. Nous ne pourrons jamais avoir d’enfants. Mais nous aurons tout ce qu’un couple marié a. Sauf que personne ne pourra jamais savoir pour nous.


  « Personne n’a tout, princesse. » Il se leva et Karen sourit doucement.


  « Je sais, papa. »


  « Maintenant, je pense que je vais descendre et commencer à dîner. Quand on se sent à la hauteur, on nettoie un peu et on redescend.


  « Préparer le dîner, c’est mon boulot. »


  « Je m’en occuperai ce soir. » Il s’approcha d’elle et lui caressa la joue de la main. Elle attrapa sa main et l’embrassa sur la paume avant de la relâcher. Papa est sorti et a descendu les escaliers. Elle pouvait entendre ses pas lourds jusqu’au rez-de-chaussée.


  Le dîner était particulièrement agréable. Un steak et des pommes de terre au four et les deux derniers morceaux d’une tarte que Karen avait cuite la veille. Après le dîner, papa est retourné au bureau pour rattraper ses travaux de laboratoire, et Karen est montée à l’étage. Elle alla dans sa chambre, qu’elle gardait toujours, y gardant ses vêtements pour le bien de la femme de ménage ou de toute autre personne qui pourrait entrer. Elle sortit son peignoir et l’enfila, puis alla dans la salle de bain, où elle prit un bain chaud et savonneux, en utilisant les nouveaux sels de bain que papa lui avait donnés pour Noël. Elle s’est trempée dans la baignoire pendant une heure, se baignant avec beaucoup de soin.


  Quand elle est sortie, elle a soigneusement vérifié ses jambes et ses aisselles. Elle s’était rasée la veille, mais elle n’a trouvé qu’une mèche sur son tibia droit, qu’elle a éliminé avec son rasoir électrique. Elle enfila sa robe après avoir mis son meilleur parfum et retourna dans sa chambre. Elle enleva la robe et la rangea dans le placard, puis en sortit une toute nouvelle nuisette vert d’eau, une que papa lui avait offerte pour Noël. Elle ne l’avait pas encore sorti de la boîte, et maintenant elle l’enfilait avec beaucoup de soin. Il était vaporeux et transparent, montrant tout ce qu’elle avait, et masquant son corps juste assez pour le rendre plus excitant. Puis elle sortit le nouveau déshabillé assorti à la nuisette, et l’enfila aussi.


  Elle s’assit devant sa coiffeuse et caressa ses cheveux avec la brosse cent cinquante fois, les ramenant à un éclat qui lui coupa presque le souffle. Enfin, elle s’est maquillée : rouge à lèvres, maquillage pour les yeux, tout.


  Elle avait l’impression que c’était sa nuit de noces, bien qu’elle ne soit pas sûre de la logique derrière ce sentiment. Peut-être parce que c’était la première fois qu’elle et papa parlaient vraiment de tout, et qu’il lui avait enfin dit comment les choses devaient se passer pour elle. C’était sa fille, sa femme en fait, et c’était la première fois qu’elle le savait avec certitude. Elle voulait que cette soirée soit très spéciale. Elle voulait que ce soit parfait.


  Alors qu’elle se dirigeait vers la chambre principale, elle entendit papa prendre sa douche. Elle entra dans la chambre et baissa le lit. Elle avait mis des draps frais ce matin-là, ce qui signifiait qu’elle n’aurait pas à le faire maintenant. Elle est allée au miroir et a fait quelques ajustements de dernière minute. Elle rayonnait de bonheur, et elle pouvait voir ce que papa avait voulu dire. Elle était vraiment belle. Elle ne s’était jamais sentie belle auparavant. Elle avait toujours su qu’elle était jolie, mais elle n’avait jamais deviné qu’elle était vraiment belle. Le vert du déshabillé mettait en valeur le vert de ses yeux et l’or brillant de ses cheveux. Elle dut s’avouer, malgré sa modestie naturelle, qu’elle ressemblait à une jeune déesse tout juste sortie de terre.


  Alors qu’elle se dirigeait vers le lit, pour s’asseoir sur le bord et attendre papa, la porte s’est ouverte. Elle se retourna et sourit ; puis le sourire s’élargit, car papa, dans sa plus belle robe de soie, franchissait la porte avec une bouteille de champagne dans une main et deux verres dans l’autre.


  Il l’avait su. Il avait senti, comme elle, que ce serait une soirée spéciale pour eux. Que Dieu l’aime, pensa-t-elle, et elle ressentit un flot de chaleur plus profond qu’elle n’en avait jamais ressenti auparavant. Ils appartenaient vraiment l’un à l’autre. Ils étaient comme une seule personne, ayant même les mêmes pensées.


  Il s’approcha d’elle et l’embrassa légèrement sur les lèvres, puis se dirigea vers la table de chevet, où il posa les verres, sortit un tire-bouchon de la poche de son peignoir et commença à ouvrir le champagne.


  Karen s’approcha de lui, à côté du lit, et accepta un verre de vin blanc bouillonnant. Elle attendit qu’il remplisse son propre verre et pose la bouteille de champagne sur la table basse, puis leva son verre en portant un toast silencieux à tant de choses qu’elle n’aurait pas pu les compter. Elle répondit au toast en levant son verre, puis ils burent. Karen a pris une bonne gorgée de champagne. C’était du bon matériel, comme tout ce que papa avait acheté. Elle buvait des vins et des liqueurs depuis son quinzième anniversaire, et papa l’avait formée à être une sorte de connaisseuse.


  Comme par un accord tacite, ils posèrent tous deux leurs verres à côté de la bouteille ; puis papa l’a prise dans ses bras et l’a embrassée, sa langue cherchant la sienne et la sondant et la poussant. Elle pouvait sentir son corps pressé contre le sien, avec seulement sa robe de soie et ses deux vêtements vaporeux entre les deux. Elle était certaine de sentir sa bite la pousser, se raidir au contact, et elle se sentait devenir toute chaude d’excitation. Sa chatte est devenue humide, puis mouillée au fur et à mesure que le baiser se poursuivait. Quand papa l’a relâchée, elle a entendu sa propre respiration, dure et rapide à force d’être excitée.


  Papa prit son verre et elle prit le sien, taché de rouge avec son rouge à lèvres. Ils burent de nouveau, et papa remplit les verres. Au moment où ils les avaient vidés une deuxième fois, Karen pouvait sentir la moindre bouffée de chaleur s’insinuer dans sa chair à cause de la boisson. Elle se sentait très bien et très réceptive. Papa alluma la lampe sur la table de chevet, puis se dirigea vers la porte et actionna l’interrupteur, éteignant ainsi la lumière du plafond. La pièce devint profonde et sombre. L’aspect romantique de l’endroit a rendu Karen encore plus excitée. Elle se tourna vers papa alors qu’il venait à nouveau vers elle. Sa robe s’était un peu écartée devant elle, et elle pouvait voir les poils sur sa poitrine. À chaque pas, une jambe musclée apparaissait. Karen se sentit un peu affaiblie lorsqu’il s’approcha d’elle. C’était une faiblesse agréable, une faiblesse chaleureuse qui lui faisait souhaiter de pouvoir se transformer en mastic et courir contre lui, se mouler à lui et être lui, être son esclave et sa propriété pour toujours.


  Puis il était juste en face d’elle. Il la prit à nouveau dans ses bras, et alors que la robe s’ouvrait un peu plus, elle pouvait sentir sa poitrine poilue, sentir la dureté de celle-ci à travers son déshabillé et sa nuisette. Sa bouche couvrit la sienne une fois de plus, et sa langue sonda sa bouche et goûta sa propre langue jusqu’à ce qu’elle soit toute chaude d’excitation, de besoin de lui. Elle voulait qu’il la prenne tout de suite, mais elle savait qu’il ne le ferait pas. Il la tourmentait de besoin jusqu’à ce qu’elle soit à moitié folle de désir pour lui, puis il la prenait à son bon moment, et elle l’aimait d’autant plus pour cela.


  Il glissa une main entre leurs corps et passa l’un de ses seins à travers ses vêtements de nuit. Elle sentit la main, forte et dure et un peu calleuse d’il y a longtemps, quand il avait travaillé lui-même à l’école de médecine. La rugosité des callosités la fit haleter de plaisir. C’était la chose la plus excitante qu’elle ait jamais ressentie... ça a toujours été... Et elle savait qu’elle ne s’en lasserait jamais. Ce serait toujours nouveau et merveilleux.


  Son déshabillé était retenu fermé à sa gorge par une petite corde de soie, et tombait libre au-dessous. Papa s’est un peu éloigné d’elle et a tiré sur le cordon. Il l’a tiré très lentement, en faisant une cérémonie, un dévoilement. Il regarda son corps fixement pendant qu’il faisait cela, et elle sentit l’excitation et la faiblesse s’enflammer à nouveau en elle, alors que ses yeux la possédaient avec tant de désinvolture. Le déshabillé s’ouvrit, et il n’y avait plus que la fine nuisette qui couvrait son corps. Il pouvait voir à travers, voir tout ce qu’elle avait : les seins fermes aux pointes roses, le triangle jaune sur son ventre, les courbes douces de ses cuisses et de son corps, tout ce qu’elle avait à donner à un homme, tout ce qu’il lui appartenait.


  Papa repoussa doucement le déshabillé de ses épaules, et elle déplaça ses bras en arrière pour le laisser tomber sur le sol avec un son vaporeux. Puis il la prit de nouveau dans ses bras, la serra contre lui tandis que ses mains se frayaient un chemin, se déplaçant sur elle avec plaisir, d’une manière exclusive, avec toute la douceur et toute la confiance tranquille d’un maître. Sa bouche fit de même, parcourant son visage, son cou et sa gorge, tandis que ses seins étaient écrasés contre la dureté de son propre corps.


  Finalement, il recula et la prit dans ses bras, la soulevant aussi facilement que si elle avait été une enfant. Il se retourna et fit un demi-pas, l’amenant au bord du lit, puis l’allongea dessus. Elle était allongée là, levant les yeux vers lui, son cœur battant un tatouage dans sa poitrine qui menaçait d’éclater quelque chose. Il s’assit sur le bord du lit et la regarda pendant un long moment, ne la touchant pas du tout, laissant simplement ses yeux voyager de haut en bas, dévorant sa beauté à chaque balayage lent et délicieux. Ses yeux semblaient la caresser et elle sentit sa chatte se remplir de préparation aux caresses qu’ils lui donnaient. Puis il s’est penché, très lentement mais très nonchalamment et, retournant sa robe, a touché sa chatte. Ses doigts le touchèrent légèrement, mais elle ressentit un gonflement de plaisir qui était presque un point culminant.


  « Uh-uh, » gémit-elle rapidement, brièvement, alors que la sensation la remplissait à déborder, et elle a été prise par surprise. L’intensité de la sensation était si inattendue qu’elle arracha le cri d’elle dans un spasme soudain de tout son corps.


  Papa retira ses doigts un instant, puis la toucha à nouveau, et ses hanches se détachèrent du lit, tout son corps se cambrant d’urgence pour le rencontrer. Ses doigts appuyèrent contre l’extérieur de sa chatte pendant un moment ; Puis il a travaillé l’un d’entre eux à l’intérieur, dans l’intérieur trempé et dégoulinant de sa chatte.


  « Ah ! Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle, ses hanches grinçant pour augmenter le contact et la friction de ses doigts. Papa s’est penché et l’a embrassée longuement, fort et profondément, sa langue sondant sa bouche, se déplaçant sur sa propre langue, et elle l’a embrassé en retour, levant son bras et l’accrochant à son cou pour le tenir contre elle. Ses doigts continuèrent leur travail, creusant, sondant et excitant.


  Ses jambes étaient écartées aussi largement qu’elle le pouvait, et sa chatte était étirée pour accueillir ses doigts. Sa langue se déplaça sur la sienne pendant un moment de plus, et sa langue le caressa affectueusement. Puis il s’assit, brisant la prise de son bras sur son cou, et changea de position sur le lit. Il descendit plus bas et ses doigts sortirent d’elle, dégoulinants et collants du jus de son corps activé. Puis il se pencha et sa bouche se referma sur son abdomen, ses lèvres et ses dents effleurant la peau et les cheveux, puis descendant lentement, sa langue laissant une petite traînée de salive au fur et à mesure.


  La respiration de Karen était laborieuse et rapide, et elle vocalisait chaque expiration, de sorte qu’elle faisait une succession régulière et rythmée de gémissements alors que son excitation continuait de croître. Puis elle ressentait une succession rapide d’orgasmes, l’un après l’autre, augmentant en intensité et s’étendant pour engloutir de plus en plus son corps, jusqu’à ce qu’elle ressente des picotements, rougissant de plaisir, de ses orteils à son cuir chevelu. Elle était couverte d’une fine lueur de sueur, son corps lisse et humide, et son haleine était chaude et rauque alors qu’elle criait de joie qui l’emplissait. La langue de papa était experte, et il connaissait si bien tous ses besoins qu’il jouait de son corps comme d’un instrument, le caressant avec une habileté virtuose.


  Puis il ouvrit la ceinture de sa robe et haussa les épaules, sa bouche quittant à peine sa chatte palpitante pendant une seconde. Il était nu maintenant, et il a tiré ses pieds et ses jambes sur le lit, ses pieds vers la tête de celui-ci, et Karen a immédiatement su quoi faire. Alors qu’il tournait son corps vers elle, sa bouche toujours serrée sur sa chatte, sa langue travaillant toujours entre ses lèvres, Karen a pris sa bite, déjà raide et forte, et a commencé à la lécher, bougeant sa langue doucement et affectueusement, et elle pouvait sentir la réponse dans son corps, au plus profond de celui-ci, alors que les muscles se contractaient de plaisir, Et il grogna, le son étouffé par son entrejambe.


  Elle ferma ses lèvres sur la tête de sa pine, suçant doucement et exerçant exactement la pression qu’elle savait qu’il voulait d’elle à ce moment-là. Sa langue a parcouru la tête à l’intérieur de sa bouche, se déplaçant avec une précision délicate, l’amenant à un point de plaisir fin, puis le laissant redescendre lentement, jusqu’à ce que la bite, qui avait été raide à son premier contact, soit maintenant aussi dure que de l’acier inoxydable, palpitant et déferlant à l’intérieur de sa bouche alors que sa chatte palpitait de joie à l’exploration de sa langue. Ils donnaient et prenaient du plaisir, comme un circuit fermé et complet, le plaisir coulant de l’un dans l’autre, et émergeant de la bouche à l’organe génital, magnifié à chaque fois comme si leurs corps et leurs bouches étaient des amplificateurs, accumulant la force et l’intensité à chaque révolution.


  Leurs corps se cambraient, se courbaient et se raidissaient, mais leurs bouches ne quittaient pas leur travail un seul instant. Karen a placé ses deux mains sur sa bite et l’a maintenue en place pendant qu’elle balançait sa tête d’avant en arrière, caressant et massant doucement la tête et la tige de l’organe avec ses lèvres. Elle garda ses lèvres rentrées sur les bords de ses dents et maintint la pression et la friction, les augmentant lentement et délicatement au fur et à mesure. Le corps de papa était aussi moite et aussi tendu que le sien maintenant, et il pouvait sentir les battements dans tout son corps, mais surtout dans cette merveilleuse bite qui remplissait sa bouche de sa forte réalité lancinante, son poids charnu et sa dureté revenant dans sa bouche avec ses propres mouvements et les mouvements involontaires de ses hanches.


  Ses propres hanches travaillaient aussi. Sans qu’elle en soit consciente ou intentionnelle, elle poussait sa chatte contre son visage comme un masque, maximisant le contact. Puis le plaisir, qui venait dans un flot constant de convulsions orgasmiques, a parcouru son corps comme quelque chose de sauvage et de vivant, la rendant folle par son intensité. Au même moment, la pine de papa palpitait, tremblait et fouettait l’intérieur de sa bouche ; Puis il a commencé à cracher sa charge dans sa bouche, et elle a ressenti une poussée de joie si grande qu’elle en était douloureuse, un sentiment de triomphe et de bonheur devant le plaisir qui propulsait ce puissant jet de sperme dans sa bouche. Il revint profondément dans sa gorge, et elle déglutit, sa gorge et sa bouche travaillant furieusement pour le garder entièrement.


  L’action même d’avaler semblait augmenter le plaisir de papa, et sa bite fonctionnait deux fois plus, envoyant un flot de sperme qui semblait prêt à faire disparaître l’arrière de sa tête. Mais l’orgasme de Karen était si puissant qu’elle remarqua à peine la force de ce flot. Elle déglutit et se travailla la gorge automatiquement, avec le réflexe d’un long usage, d’une longue pratique. Le plaisir en elle était comme un feu rugissant, chauffant ses organes vitaux et la brûlant d’une agonie agréable qui la tordait autour de lui comme elle tordait son corps autour du sien.


  Leurs corps se convulsaient encore et encore dans les derniers accès de joie incroyable, et ils criaient dans un duo de plaisir juste au moment où elle avalait la dernière goutte de sperme qui giclait de sa pine.


  Ils sont restés là pendant un long moment après la fin, sa bouche toujours pressée contre son entrejambe, sa bouche tenant toujours et aimant doucement sa bite épuisée. Leurs corps étaient couverts de sueur séchée, et leurs muscles étaient aussi relâchés que des cordes suspendues. Karen ressentait la paix et la satisfaction totales que leurs ébats amoureux lui avaient toujours apportés, mais cette fois-ci, c’était très bon, très paisible, comme cela n’avait été qu’à quelques autres occasions, quand c’était parfait.


  Elle ne savait pas comment elle le savait, mais elle était certaine, comme elle n’avait jamais été certaine de quoi que ce soit auparavant, que ce serait aussi bon à partir de maintenant, si ce n’est à chaque fois, du moins beaucoup plus souvent qu’auparavant. Le dernier obstacle à la perfection de leurs ébats amoureux avait été dissous, et désormais ils connaîtraient une sorte de ravissement que peu de gens connaissent jamais.


  C’était vraiment comme une nuit de noces... 



  


  CHAPITRE NEUF


  C’était trois semaines après le jour où Karen a dit à Ron comment cela devait être, et il avait été un problème. Elle n’en avait pas parlé à papa, mais elle pensait qu’il soupçonnait. Ron n’arrêtait pas d’essayer de la coincer à l’école et de discuter avec elle, bien que, comme elle le lui avait dit, tout avait été discuté et décidé ce jour-là dans sa voiture. Elle était sûre qu’elle pourrait lui faire accepter des choses un jour, mais c’était beaucoup plus difficile qu’elle ne l’avait pensé quand elle l’avait promis à papa.


  Un mardi après-midi, alors qu’elle s’était précipitée chez elle après l’école, faisant attention de ne pas tomber sur Ron, le téléphone a sonné dans le bureau et elle l’a décroché et a dit dans l’embout buccal : « Le bureau du docteur Arthur », comme elle le faisait toujours.


  « Karen ? » La voix de Linda Davis lui chantait comme un écho, très semblable à la sienne. « C’est Mme Davis. Puis-je parler à ton père ?


  « Eh bien, il est très occupé en ce moment, Mme Davis », dit Karen, ressentant un frisson d’appréhension, bien qu’elle ne sache pas pourquoi. « Y a-t-il un message que je peux lui donner ? »


  « Cela ne prendra qu’un instant », a déclaré Mme Davis. Puis, avec un petit rire : « Ça n’a rien à voir avec toi, ma chérie, si c’est ce qui t’inquiète. »


  « Oh, non. Je veux dire, je n’ai rien pensé de tel", balbutia Karen, hors de contrôle d’elle-même. « Je vais voir s’il peut vous parler, Madame. »


  Elle mit Mme Davis en attente et appela papa sur une autre ligne.


  « D’accord, mets-la », a dit papa d’un ton désintéressé quand elle lui a parlé de l’appel. Karen a répondu à l’appel, mais a gardé la ligne ouverte, afin qu’elle puisse entendre la conversation.


  « C’est vrai », a dit papa. « C’est quand ? » Karen pouvait l’entendre feuilleter son carnet de rendez-vous.


  « Samedi soir prochain à huit heures. J’espère que vous pourrez y assister, Docteur. J’aimerais vous parler un peu, et peut-être apprendre à vous connaître un peu mieux.


  Quelque chose traversa les reins de Karen à ces derniers mots, mais elle se calma un instant plus tard. C’était une chose assez naturelle à dire, supposait-elle, et si Mme Davis commençait vraiment à s’intéresser à papa, papa la mettrait poliment à sa place. Elle connaissait assez bien le carnet de rendez-vous de papa pour savoir qu’il n’avait rien d’important à faire le samedi soir, et qu’il accepterait probablement de chaperonner la danse. En tant que citoyen éminent de la ville, on s’attendait à ce qu’il fasse de temps en temps de petites choses comme celle-là, et il avait toujours fait plus que sa part. C’est l’une des raisons pour lesquelles il était si apprécié et si respecté dans la communauté.


  « D’accord », dit-il finalement. « Je suppose que je peux me présenter samedi soir. Mais vous comprenez que je vais devoir dire à mon répondeur où je suis, et qu’en cas d’urgence, je devrai partir sans préavis.


  « Oh, je comprends », a dit Mme Davis. « Mon père était médecin dans une petite ville. »


  « Vraiment ? » La voix de papa s’accéléra d’intérêt.


  "Bien sûr, j’ai côtoyé ce genre de choses. Ne vous inquiétez pas. J’ai hâte de vous voir et d’emmener Karen avec moi. Elle peut peut-être aider un peu, et même trouver le temps de danser ou deux.


  « D’accord », a dit papa, et Karen a pensé qu’il avait l’air plus intéressé qu’il ne l’était habituellement lors de telles invitations.


  Il a fallu beaucoup de temps à Karen après qu’elles aient raccroché pour comprendre quelle était cette nouvelle émotion qu’elle ressentait. C’était de la jalousie, et elle a dû rire d’elle-même à ce sujet. S’il y a bien une fille qui ait jamais eu raison de se sentir en sécurité dans l’amour de son homme, c’est bien elle. Papa l’avait élevée pour qu’elle soit exactement ce qu’il voulait, et par ses propres mots, elle savait qu’elle était devenue meilleure qu’il ne l’avait prévu. Pourquoi irait-il à la poursuite d’une quantité inconnue et probablement inférieure alors qu’il l’avait à sa disposition ? Cela n’avait tout simplement pas de sens. Mais elle ne pouvait s’empêcher de ressentir une douleur illogique. Elle a décidé qu’elle en parlerait à papa en plaisantant quelque temps avant la danse. Il serait probablement content...


  Le soir de la danse, Karen s’est sentie vraiment excitée. Elle a enfilé une tenue formelle qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de porter. Il était accroché dans son placard, avec des cristaux de mites à l’intérieur d’un grand sac en plastique, depuis près d’un an, depuis que papa avait refusé de la laisser aller au bal de fin d’année. Elle l’avait acheté avec son propre argent, sur un coup de tête, et avait eu le cœur brisé de ne pas être autorisée à aller au bal de fin d’année. Mais maintenant, elle pourrait enfin le porter, et si tout le monde pensait qu’elle venait sans vrai rendez-vous, ce serait une bonne rire pour eux, parce qu’elle avait le rendez-vous le plus rêveur de tous, son propre père sexy. Et quand la danse serait terminée, elle rentrerait à la maison avec lui, puis se coucherait avec lui, et ils termineraient la soirée par un point culminant, littéralement, au lieu d’un chocolat malté à la malterie.


  La danse devait commencer à huit heures. Papa et Karen sont arrivés à sept heures et demie. Karen a dû admirer l’apparence de Mme Davis quand elle s’est un peu habillée. À l’école, elle semblait essayer de minimiser son sex-appeal, mais sans succès total. Mais ce soir, elle était vêtue d’une robe de satin couleur citron, avec ses cheveux blonds tombant autour de ses épaules, et elle était plus jolie que n’importe quelle fille de l’endroit. Karen pouvait voir que papa était aussi impressionné par son apparence, et c’était tout ce qu’elle pouvait faire pour ne pas lui prendre le bras avec possessivité. Elle dut se dire silencieusement qu’elle n’avait rien à craindre, qu’il n’y avait pas de rivaux pour l’affection de son père. Elle savait que c’était vrai, mais c’était une chose intellectuelle, et ses émotions ne cessaient de la contredire.


  « Karen, voudriez-vous nous aider avec les rafraîchissements ce soir ? » a demandé Mme Davis. Elle se laissa conduire jusqu’à la table de rafraîchissement. Elle ne voulait pas quitter papa, mais bien sûr, elle ne pouvait pas très bien s’accrocher à lui toute la soirée. On la mit au travail pour mélanger du punch et trier des biscuits sur de petits plats. Elle levait les yeux de temps en temps pour voir ce que faisaient papa et Mme Davis. Ils se promenaient dans le grand auditorium, se parlant avec un intérêt évident. Papa dit quelque chose et Mme Davis se mit à rire, et son visage s’illumina d’une beauté plus grande que d’habitude. Le visage de papa s’illumina en retour, et Karen sentit un soupçon de doute glacé qui lui déchirait l’intérieur comme une lame glacée.


  Les enfants commençaient à arriver dans l’endroit par couples et par quatre. Ils étaient tous rouges de bonheur et d’excitation, et pendant un instant, Karen ressentit une pointe de mélancolie et de jalousie pour le genre de jeunesse qu’ils avaient eue et qu’elle ne pourrait jamais partager. Mais elle étouffa instantanément ce sentiment. C’était une pensée indigne. Elle avait tellement plus qu’eux, tellement plus qu’ils n’en auraient jamais, et elle l’avait depuis bien plus longtemps.


  Les choses se sont bouclées. Karen a servi du punch et distribué des biscuits et a refusé les offres de danse. Le fait qu’elle continuait à recevoir les offres la rendait heureuse et fière, mais elle savait qu’il valait mieux ne pas en accepter une. Papa n’aimerait peut-être pas ça, et elle n’allait pas prendre de risques en ce qui concerne les sentiments de papa. Elle avait appris sa leçon et sa place dans l’ordre des choses, et elle n’essaierait plus jamais de sortir de ce moule, même un peu.


  Elle était tellement occupée que lorsqu’elle remarqua que papa était parti, elle n’avait aucune idée de combien de temps il avait disparu de la piste de danse. Elle jeta un coup d’œil à toutes les chaises pliantes qui se trouvaient le long des murs, mais papa n’était dans aucune d’elles.


  Elle se demandait s’il n’avait pas été appelé chez un patient et s’il avait dû partir si rapidement qu’il ne pouvait même pas prendre le temps de le lui dire. C’était peu probable, car il serait presque toujours capable de venir lui dire où il allait et elle avait le sentiment qu’il l’aurait emmenée avec lui ce soir, plutôt que de la laisser seule. Mais il n’en restait pas moins qu’il était introuvable.


  Bien sûr, il aurait pu la laisser là juste pour montrer qu’il était sûr de sa fidélité et de son obéissance maintenant. Il aurait pu demander à quelqu’un de lui dire où il allait, puis que quelqu’un aurait oublié de lui transmettre le message. La personne logique que papa aurait pu le dire aurait été Mme Davis, bien sûr, mais Karen ne pouvait la voir nulle part non plus. Ce n’était pas facile d’essayer de chercher quelqu’un quand elle distribuait des rafraîchissements, alors elle a finalement trouvé quelqu’un d’autre pour l’aider à sa place et est partie à la recherche de Mme Davis. Elle a fait trois tours complets de l’auditorium, mais Mme Davis était introuvable. Finalement, Karen a décidé de sortir et de la chercher.


  La nuit était devenue assez froide, et elle savait qu’elle devrait retourner à l’intérieur pour son manteau, mais à ce moment-là, elle était trop préoccupée de trouver papa ou Mme Davis pour s’inquiéter de quelque chose comme ça.


  Elle regarda autour d’elle, mais ne vit personne. Elle s’est donc rendue sur le parking et y a fouillé, pensant que Mme Davis, en tant que chaperon, aurait peut-être pensé qu’il était sage de vérifier autour de lui pour s’assurer que personne ne s’embrassait sur un siège arrière.


  Elle n’y a pas trouvé Mme Davis non plus.


  Elle marchait dans l’un des sentiers entre les rangées de véhicules garés lorsqu’elle entendit quelqu’un arriver derrière elle. Les pas étaient le pas lourd d’un homme, mais il ne vint même pas à l’idée de Karen de regarder autour d’elle pour voir qui c’était jusqu’à ce qu’une voix, grave mais jeune, la tire de sa préoccupation.


  « Tu cherches quelqu’un, Karen ? »


  Elle se retourna, reconnaissant à moitié la voix et à moitié surprise par la soudaineté de la déchirure de ses propres préoccupations privées. C’était Ron, bien sûr. Il se tenait là au clair de lune, vêtu de vêtements décontractés. Elle réalisa pour la première fois qu’elle ne l’avait pas vu au bal. Probablement trop brisée par elle pour demander à quelqu’un d’autre de l’accompagner, et, bien sûr, trop fière pour aller enterrer son garçon, pensa-t-elle. Eh bien, c’était son problème, et elle n’avait ni temps ni énergie à perdre à s’apitoyer sur son sort en ce moment. Elle regarda rapidement autour d’elle. Puis, avec un sourire impersonnel, elle dit : « Oui, je cherchais mon père, ou Mme Davis. As-tu vu l’un ou l’autre, Ron ?


  « Bien sûr. » Il l’a dit si rapidement et si désinvolte qu’il n’est jamais venu à l’idée de Karen de douter de cette déclaration. « J’ai vu ton père là-bas », dit-il en faisant un geste de la main. "Je suppose qu’il vérifiait le terrain. Tu veux lui parler ?


  Karen ressentit un soudain soulagement, mais elle ne savait pas trop pourquoi. puis elle s’est rendu compte qu’il n’y avait rien de particulier dont elle voulait parler avec papa. Mais maintenant qu’elle avait fait toute une histoire pour le trouver, elle supposait qu’elle devrait aller lui parler, ne serait-ce que pour empêcher Ron de se poser des questions.


  « Oui, pourriez-vous me montrer où il est ? » demanda-t-elle aussi calmement qu’elle le pouvait. Elle a été surprise de voir à quel point sa voix était cool.


  « Bien sûr. Juste ici. Ron ouvrit la voie entre les voitures garées, se dirigeant vers l’arrière du terrain, vers les terrains de sport. Sa longue foulée a imposé un rythme qui a forcé Karen à trotter pour le suivre. Elle a dû soulever la jupe de sa longue robe pour l’empêcher de traîner sur le sol, et elle a failli trébucher dessus à plusieurs reprises.


  Elle s’est retrouvée juste à l’arrière du parking, sans personne d’autre que Ron, et l’auditorium si loin que la musique du groupe de rock était presque perdue au loin.


  Karen regarda autour d’elle pendant une seconde, essayant de voir où papa pouvait être, peut-être entre deux voitures. Puis il lui vint à l’esprit que Ron l’avait amenée ici sous de faux prétextes, et pour une raison qui lui était propre, une raison pas trop difficile à deviner. Elle retourna vers l’auditorium, mais avant qu’elle ne puisse faire deux pas, Ron lui avait attrapé le bras. Elle haleta à cause de l’étroitesse de sa poigne, et il la relâcha un peu, comme s’il n’avait pas réalisé qu’il l’avait attrapée si fort.


  « Karen, je veux te parler une minute », a-t-il dit.


  "Ron, nous n’avons rien à dire. Maintenant...


  « Juste un instant de conversation ; c’est tout ce que je demande", a-t-il déclaré. « Est-ce trop ? »


  « Mais cela ne servira à rien. » Elle essaya de se libérer, mais son étreinte se resserra à nouveau, plus fort qu’auparavant. Karen se rendit compte qu’il ne servirait à rien de se disputer avec lui. Il allait avoir sa conversation, et à l’expression de son visage, elle craignait qu’il ne lui fasse du mal si elle essayait de s’échapper. Alors elle s’est forcée à se détendre. « Très bien, Ron », a-t-elle dit. "Alors nous allons parler. Juste pour une minute.


  « Ma voiture est juste ici », a-t-il dit. « Entrez. »


  Elle vit la Chevrolet assise là et recula.


  « Oh, non », a-t-elle dit. "Si vous voulez parler, nous allons parler ici. Sinon, lâche mon bras.


  « Il fait froid ici, et vous n’avez pas de manteau. Montez dans la voiture, bon sang ! Je ne vais pas te faire de mal.


  « Je n’ai pas dit que tu l’étais. Mais je ne vais pas me laisser séduire par vous.


  « Oh, pour l’amour de Dieu », a-t-il grogné. « C’est ce que vous pensez ? Regardez, voici les clés. Il lâcha son bras et sortit un porte-clés de sa poche. « Maintenant, tu veux monter avec moi ? » Karen hésita un instant, puis prit les clés. Elle ne voyait aucun mal à monter dans la voiture avec lui à condition d’avoir les clés. Et juste au cas où papa serait quelque part, il aurait moins de chances de la voir avec Ron si elle était dans la voiture.


  « D’accord », dit-elle en attrapant le porte-clés et en le tenant près de son corps, caché par les plis de sa robe. Ils sont montés dans la voiture et elle s’est tournée vers Ron pour voir ce qu’il allait dire. Mais il ne parlait pas d’une œuvre. Au lieu de cela, il a tendu la main sur toute la largeur de la Chevrolet et l’a attrapée. Karen recula, mais la porte de la voiture était fermée et elle ne pouvait pas se mettre hors de portée. Les mains de Ron se refermèrent sur ses bras et la tinrent fermement, puis il glissa sur le siège en vinyle pour se rapprocher d’elle.


  Quand il a parlé, c’était seulement pour dire : « Karen, bon sang, Karen, je t’aime tellement, je ne peux pas...


  Elle se débattit, essayant de se libérer de son emprise assez longtemps pour ouvrir la porte de la voiture, mais il était aussi rapide que fort. Lorsqu’elle parvenait à retirer l’une de ses mains d’elle, il la reglissait avant qu’elle ne puisse se libérer de l’autre. Elle haleta et grogna d’effort, mais c’était inutile. Les mains de Ron semblaient être partout à la fois, partout sur elle. Elle ne pouvait pas les éviter, et elle ne pouvait pas les combattre, et malgré elle, elle trouvait que son corps répondait à leur stimulation insistante.


  « Ron, laisse-moi partir ! » siffla-t-elle, mais il fit comme s’il ne l’avait pas entendue.


  Ses mains continuaient leurs efforts pour l’exposer et la posséder, l’une d’elles glissant sur le devant de sa robe, l’autre passant sous la longue jupe volumineuse, tâtonnant le long de ses jambes vers son entrejambe. Son cœur battait sauvagement, sa chatte jaillissait de son jus et elle ressentait un picotement sur toute sa peau. Une faiblesse rampante se déplaçait le long de ses membres, et elle sentait sa volonté s’affaiblir aussi. Elle avait aimé Ron, et il restait encore une étincelle de cet amour, et même si elle savait qu’elle avait tort en ressentant ce qu’elle ressentait, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir le désir que ses soins lui avaient inculqué.


  Puis elle se souvint que papa lui avait fait confiance, qu’il avait probablement quitté l’auditorium sans elle parce qu’il lui avait fait confiance si implicitement. Elle appartenait à papa, et elle n’avait pas le droit de laisser ce garçon prendre ce qui n’était pas à elle pour le donner. Soudain, elle sentit ses bras et ses jambes redevenir forts, au moins pour un instant, et sa détermination grandit avec cette force. Elle se sentit déséquilibrée par Ron, tandis que ses mains remontaient sa jupe au-dessus de sa taille. Il essayait de baisser ses collants, mais le fait de remonter sa jupe avait libéré ses jambes de la reliure du tissu de la robe.


  Elle vit qu’il avait ouvert le devant de son pantalon, apercevant juste sa pine en érection et deux couilles serrées. Alors qu’il essayait de la monter, les collants encore seulement partiellement baissés, elle vit que la position était bonne... Karen leva son genou droit avec toute la force qu’elle pouvait rassembler, et il frappa carrément, écrasant ses noix contre son entrejambe.


  « Aaaaahhhh ! » a-t-il crié, le son étranglé et brouillé par la douleur et la surprise. Il essaya de s’éloigner d’elle, mais pas assez vite. Karen était remplie d’une joie sauvage en réalisant qu’elle l’avait blessé, l’avait fait hésiter, et elle n’était toujours pas certaine de l’avoir chassé. Il était déséquilibré et souffrait, et n’avait toujours pas été capable de se retirer lorsqu’elle a relevé le même genou, cette fois avec encore plus de force. En même temps, elle frappa de la main, ratissant ses ongles sur sa joue et faisant une triple ligne de traces sanglantes sur son beau visage.


  Ron se pencha sur le bord du siège et déposa sur le plancher ce qu’il avait mangé pour le dîner. Karen pouvait sentir la puanteur âcre du vomi, mais miraculeusement, rien de tout cela n’a atteint sa robe.


  Elle tendit la main derrière elle, trouva la poignée de la porte et la tira violemment vers le haut. La porte s’ouvrit en un clin d’œil, poussée par son poids, et elle glissa en partie hors de la voiture, la tête la première. Elle a réussi à retirer ses pieds et à les mettre sous elle, puis elle s’est accroupie à côté du véhicule. Les clés de la voiture, qui se trouvaient quelque part sur elle pendant la lutte, ont glissé sur le sol devant elle et elle les a jetées sous la voiture avec un coup de pied furieux. Puis elle a réussi à passer la main sous sa jupe et à remonter ses collants en place.


  Elle le laissa toujours vomir sur le plancher de sa voiture, et retourna à l’auditorium, s’arrêtant à mi-chemin pour reprendre le contrôle d’elle-même et remettre son haif en ordre avec ses mains.


  Quand elle arriva dans l’auditorium, il était presque vide, et elle comprit en sursaut qu’il était plus de onze heures. Les enfants sortaient tous vers leurs voitures. Karen regarda frénétiquement autour d’elle, essayant de trouver un signe de papa. Mais il était introuvable. Elle a trouvé Mitzi Bradley et son rendez-vous sur le point de partir, et a couru vers Mitzi.


  « Avez-vous vu mon père ? » demanda-t-elle, essayant de garder sa voix calme et raisonnable.


  Mitzi la regarda un peu étrangement pendant un moment, comme si elle ne pouvait pas comprendre ce qu’il y avait d’inhabituel dans les manières de Karen.


  « Non, je ne l’ai pas vu, Karen », a-t-elle dit. Elle se tourna vers son rendez-vous, un garçon que Karen ne connaissait pas. « Avez-vous vu le docteur Arthur, Len ? »


  « Pas au cours des deux dernières heures », a déclaré le garçon.


  « Es-tu venu avec lui ? » Mitzi demanda, et Karen était sûre d’entendre une note de pitié dans sa voix.


  « Oui. Je suppose que je vais devoir attendre qu’il se présente.


  « Tu pourrais venir avec nous », a proposé Mitzi.


  « Allez, Mitzi », a dit Len. « Toute la bande va à la malterie. »


  « Qu’en pensez-vous ? » a demandé Mitzi.


  « Voulez-vous me ramener à la maison ? »


  « Pourquoi ne venez-vous pas à la malterie avec nous pour prendre un Coca ou quelque chose comme ça ? » suggéra Mitzi.


  « Non. Non, je ferais mieux d’attendre papa. Je vais regarder devant et voir si notre voiture est toujours là.


  « Tu viens, Mitzi ? » demanda Len avec impatience.


  « Eh bien, qu’en pensez-vous ? » Demanda Mitzi, s’éloignant de Karen et suivant son rendez-vous.


  « Je... D’accord, acquiesça Karen. « Mais dépose-moi aussi près de chez moi que tu peux, veux-tu ? »


  Ils sont allés à la voiture de Len, ou probablement à la voiture de ses parents. C’était une Pontiac vieille d’un an. Len et Mitzi se sont assis sur le siège avant, et Karen s’est glissée à l’arrière.


  Tout le long du chemin du retour, ils ont essayé de la convaincre d’aller à la malterie avec eux. Mitzi semblait vraiment vouloir l’accompagner, mais Karen avait le sentiment que Len ne voulait tout simplement pas perdre de temps à la ramener à la maison. Lorsqu’ils ont dépassé le coin le plus proche de sa rue, Karen a fait des histoires.


  « Je t’ai dit de me laisser partir ici », a-t-elle dit. « Je retrouverai le chemin de la maison. »


  « Maintenant, ne sois pas stupide, Karen », a dit Mitzi. « Vous venez avec nous. Il ne vous faudra qu’une demi-heure pour prendre un Coca-Cola avec tout le monde et vous l’apprécierez.


  « Non ! » Karen hurla, au bord de l’hystérie. Ils n’ont pas compris ! Et ils ne l’ont pas écoutée. Elle attrapa la poignée de la porte, et soudain la porte s’ouvrit, heureusement retardée par le courant d’air à l’extérieur. Pourtant, elle s’est penchée en avant et a failli tomber.


  Len a freiné brusquement, ce qui a aggravé la situation. Si Mitzi n’avait pas tendu la main pour l’attraper, elle serait peut-être tombée dans le flot de la circulation. En l’occurrence, une voiture devait freiner brusquement pour ne pas heurter la Pontiac.


  « Mon Dieu, ma fille ! » cria Len, visiblement effrayé. « Qu’essayez-vous de faire ? »


  « Laissez-moi partir ! » Karen a crié. « Je veux rentrer à la maison ! »


  « Je te ramènerai à la maison », promit Len, mais Karen se battit toujours. Finalement, il tendit la main en arrière et attrapa fermement son bras. « J’ai dit que je te ramènerais à la maison ! » a-t-il répété. « D’accord ? » Karen le regarda un instant, toujours dubitative jusqu’à ce que la raison revienne dans son cerveau paniqué. Puis elle remonta dans la voiture et ferma la porte, se rangeant dans le coin le plus éloigné du siège et se serrant dans ses bras pour se protéger.


  Ils l’ont rentrée chez elle en cinq minutes. Il n’y eut pas un mot prononcé lorsque Karen ouvrit la porte et se précipita vers la maison. Elle entendit la voiture s’éloigner alors qu’elle était à mi-chemin de la promenade. Elle n’a pas vu la voiture de papa, mais elle était peut-être dans le garage s’il était à la maison. Il ne l’était pas.


  La maison était vide. Karen est montée à l’étage et a regardé dans la chambre de papa. Le lit était bien fait, comme elle l’avait fait en se levant ce matin-là. Elle redescendit et regarda tout l’endroit, comme si papa se cachait d’elle en jouant une farce cruelle. Finalement, elle alluma la télévision et, inconsciente de l’émission qui défilait devant elle, elle s’assit et regarda fixement jusqu’à ce qu’elle entende une voiture s’arrêter dans l’allée une minute ou deux, ou peut-être trois heures plus tard.


  Karen se leva instantanément et resta immobile, chaque muscle de son corps raide et tendu par l’appréhension. Il allait être furieux contre elle. Elle le savait, tout simplement. Elle avait mal agi en partant. Elle n’aurait jamais dû quitter la danse sans lui, ou du moins sans savoir où il était. Et elle ne pourrait jamais lui mentir, ni lui cacher des secrets. Il était obligé d’en savoir plus sur elle et Ron, et sur l’incident dans la voiture. Elle espérait juste qu’elle pourrait le convaincre que rien ne s’était passé au-delà de la tentative stupide de Ron de relancer leur relation par une attaque physique.


  La clé a tourné dans la porte, puis elle s’est ouverte et papa est entré. Il plissa un peu les yeux dans la maison éclairée et sembla prendre un moment pour la reconnaître. Puis il sourit d’une manière vague et amicale. "Oh, salut, princesse, je suis content de voir que vous êtes rentrée à la maison sans problème. Quelqu’un vous emmène ? Il enlevait son pardessus et l’accrochait dans le placard du vestibule. Il tira le cache-nez de son cou et le fourra dans la poche du manteau, puis enleva sa veste de costume et entra dans le salon proprement dit.


  Karen était toujours crispée par la peur qu’il ne lui explose dessus, ou qu’il ne manifeste simplement son mécontentement d’une manière plus calme, ce qui serait pire.


  « Papa, je suis désolée », a-t-elle dit, les mots s’entrechoquant en sortant de sa bouche. « Je ne savais pas où tu étais, et j’ai pensé que tu avais peut-être quitté la danse, et que j’avais une chance de rentrer chez moi, mais j’ai dû l’enlever tout de suite. Je sais que je n’aurais pas dû partir sans sortir, mais je...


  « C’est très bien, princesse. » Il s’approcha d’elle, lui prit les bras dans les mains et l’embrassa légèrement sur le front. « Qui t’a ramené à la maison, l’un des autres chaperons ? »


  « Non », a dit Karen, et elle s’est préparée pour le reste. « C’était deux de mes amis. Une fille et son rendez-vous, ajouta-t-elle précipitamment. « Ils m’ont ramené directement à la maison, par le chemin le plus court, papa. Ils voulaient que j’aille à la malterie avec eux, mais je ne voulais pas. Honnêtement, c’est la vérité.


  « Chérie, détends-toi, je te crois », a-t-il dit, et a gloussé. Il passa son bras autour de ses épaules et la serra d’un air rassurant.


  Pendant un instant, Karen ressentit un flot de soulagement intense, presque douloureux. Il l’a crue, et il ne lui en a pas voulu ! Mais ensuite, ce sentiment a été remplacé par des émotions qu’elle pouvait à peine identifier. Elle ressentit une pointe de peur et une étrange sorte de déception, comme si elle avait compté sur sa colère et sa méfiance comme un signe de son amour pour elle. Il y avait aussi d’autres choses dans ce sentiment, et tout était si mélangé qu’elle ne pouvait pas vraiment dire ce qu’elle ressentait. « Vous auriez dû aller à la malterie avec vos amis », a-t-il déclaré. « Vous pourriez utiliser un peu de détente. Vous savez, je ne suis pas tout à fait contre le fait que tu t’amuses avec des gens de ton âge.


  Karen était presque sans voix. « Je... Je ne pensais pas que c’était... que vous voudriez que je le fasse", a-t-elle finalement dit. « J’ai pensé que je ferais mieux de rentrer tout de suite à la maison, au cas où tu serais là... ou quelque chose comme ça.


  « Bien sûr. » Il l’embrassa sur la joue. « Eh bien, c’était peut-être le mieux. » Il la relâcha, s’étira et bâilla. "Eh bien, je suis à peu près épuisé, et nous avons un gros samedi devant nous. Je pense que je vais frapper le sac.


  « D’accord. Je serai debout dès que j’aurai éteint les lumières et tout.


  "Oh, chérie, nous sommes tous les deux assez fatigués ce soir. Je pense que nous dormirions peut-être mieux tous les deux seuls. Il ne la regarda pas droit dans les yeux en prononçant ces mots, et Karen eut le sentiment qu’il y avait plus derrière eux que le fait qu’ils étaient tous les deux fatigués. Une nouvelle poussée de peur la traversa.


  « D’accord, papa », a-t-elle dit, retenant ses larmes et n’évitant pas tout à fait un sanglot qui a brisé sa voix en deux.


  Papa a fait comme s’il n’avait pas remarqué le sanglot. Il se retourna et commença à monter l’escalier, sa main droite sur la rampe et sa veste de costume en bandoulière sur son épaule gauche. « Papa ? » Sa voix l’arrêta, et il se retourna, toujours souriant, comme si le sourire semblait figé. « Où étais-tu ce soir ? Quand je n’ai pas pu te trouver ?


  "Oh, juste... partout. Chaperonner des lycéens n’est plus tout à fait la même chose que lorsque j’étais à l’école. De nos jours, ces enfants vous font vraiment sauter.


  « Ah. » Ce n’était pas vraiment une réponse, mais il était impensable de l’interroger. Karen baissa les yeux et dit doucement : « Je t’aime, papa. »


  « Je t’aime aussi, princesse. Bonne nuit. Il se retourna et monta l’escalier.


  Karen resta longtemps au milieu de la pièce, puis se mit à redresser quelques affaires. La télévision était toujours allumée et diffusait un film de Charlie Chan. Elle s’approcha nonchalamment et l’enleva, puis fit le tour de la pièce en éteignant les lumières. Elle monta les escaliers et éteignit la lumière du plafond à l’aide de l’interrupteur à deux voies en haut de l’escalier. Puis elle est allée dans sa chambre.


  Elle enleva la robe de cérémonie qui lui avait semblé si belle plus tôt dans la soirée et la laissa tomber sur le sol. Elle n’avait jamais laissé traîner des vêtements comme ça de sa vie, mais ce soir, pour une raison quelconque, elle ne pouvait pas avoir l’ambition de ranger quoi que ce soit. Elle sortit de ses collants et de ses chaussures, les jeta sur la robe, puis enleva son soutien-gorge et le jeta là aussi. Elle enfila son peignoir et alla à la salle de bain sans prendre la peine d’attacher la ceinture. Elle a accompli son rituel nocturne habituel de se laver le visage et de le crémer, de l’essuyer et de le rincer, de passer la brosse dans ses cheveux, de se frotter les dents et de tous les rites de propreté et d’acceptabilité sociale sans même y penser. Elle n’était consciente de rien d’autre qu’une douleur sourde qui semblait occuper tout son corps à la fois.


  Elle est retournée dans sa chambre, a enlevé son peignoir et s’est allongée sur son lit en pleurant. Elle sentit les larmes venir et elle les accueillit, sans faire la moindre tentative pour les retenir. Elle pleurait fort, le lit tremblant sous elle à chaque grand sanglot douloureux, les larmes coulant sur son visage pour tomber dans ses cheveux ou tomber dans la propagation.


  Il s’en fiche. Il s’en moque.


  Elle ne pouvait pas se débarrasser de cette pensée, peu importe à quel point elle essayait, peu importe à quel point elle essayait de se dire qu’il ne faisait que montrer qu’il lui faisait confiance et que le chapitre autoritaire répressif de leur vie commune était terminé.


  Il s’en fiche. Il s’en fiche...


  Finalement, les pleurs ont cessé de l’aider, et la douleur a grandi en elle jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus le supporter. Aveuglément, elle se leva de l’étroit lit et se dirigea vers la porte en se balançant. Elle frappa les meubles et les murs, frappant brutalement ses cuisses et ses hanches nues, meurtrie contre eux, sans même savoir où elle allait, mais poussée par un instinct aveugle. Tout au long du couloir, elle trébucha du mur à la balustrade qui protégeait la cage d’escalier, faisant des embardées comme une femme ivre jusqu’à ce qu’elle voie, à travers des yeux embués de larmes, la porte de la chambre de papa. Elle l’ouvrit et entra à l’intérieur, entendit un halètement de surprise et de peur de sa part quand il vit l’état dans lequel elle se trouvait, mais elle ne pouvait même pas le voir maintenant, car les larmes coulaient tout sauf un flou de lumière de ses yeux. Elle se dirigea vers le lit, se cognant le genou sur le coin du cadre.


  « Karen ! » La voix de papa était chargée d’inquiétude, et elle ressentit un soupçon de soulagement qu’au moins il se souciait encore d’elle, assez pour s’inquiéter d’elle.


  Il était nu, les couvertures remontées jusqu’à la taille. Il s’était assis bien droit à son entrée. Karen tomba à genoux à côté du lit, tomba si fort que son genou lui fit à nouveau mal, mais elle s’en rendait à peine compte. Elle ne pouvait voir que sa bite, allongée sur le dos entre ses jambes, reposant sur le coussin de son scrotum. Elle le prit dans ses mains, réussissant d’une manière ou d’une autre à être douce à travers le désir avide qui la possédait. Elle le tint droit et commença à caresser le bout de la pine avec sa langue, la lavant doucement, doucement, affectueusement, lui donnant toute sa personne à travers le bout de sa langue rose et humide. La bite n’a pas répondu du tout au début. Elle n’avait jamais eu de mal à le faire bander auparavant, mais elle était déterminée à le faire quoi qu’il arrive. Il doit encore m’aimer ! Il n’y avait rien, rien qui s’était passé qui aurait pu tuer la façon dont il ressentait pour elle. Elle ferait se lever sa bite. Elle le ferait, elle le ferait...


  Il attrapa ses épaules et commença à l’éloigner de son entrejambe, mais elle se libéra de ses mains.


  « Non ! Non, papa, s’il te plaît, s’il te plaît ! Et elle s’est remise au travail. Cela a pris beaucoup de temps, mais la pine molle a finalement réussi à remuer, à se raidir et à s’animer à son contact et à son baiser. Il s’est réveillé lentement, comme un homme qui se réveille et bâille, mais il a répondu. Karen éprouva un sentiment de triomphe à ce signe. Elle arrêta de lécher sa pine pendant un moment, la repoussant et léchant ses couilles et son entrejambe. Il était raide, tout son corps tendu par la nervosité ou l’embarras, comme si lui et Karen n’avaient jamais fait cette chose auparavant, comme s’il avait été approché de manière obscène par une fille qu’il avait toujours trouvée gentille.


  Mais Karen n’a pas pensé à ces choses. À l’heure actuelle, tout ce à quoi elle pouvait penser était de lui faire plaisir, de prouver son amour et de sonder le sien. Sa langue retrouva son chemin vers la tête de sa bite. Elle repoussa son prépuce et passa sa langue le long de la tige de sa pine, se délectant du frisson de plaisir qui passait sur son corps à ce contact. Elle gémit, haletante de joie en réalisant le bonheur qu’elle lui donnait.


  Elle ne pouvait plus attendre. Elle ferma sa bouche sur la tête de sa pine, pressant ses lèvres contre la tige juste derrière le gland. Elle suça doucement, puis avec plus de force, déplaçant sa langue sur la tête de sa bite pendant qu’elle le faisait. Papa a commencé à récompenser ses efforts avec de petits grognements de plaisir, et son corps a commencé à lui répondre, se déplaçant par petites secousses serrées de réponse.


  « Euh ! Euh! Euh! Euh ! Il grognait maintenant à une cadence régulière, sa voix trahissant ses sentiments alors que sa langue continuait à lécher, et sa bouche à sucer et ses mains à faire leurs belles choses à la racine de sa bite et à son entrejambe et ses couilles. Elle pouvait sentir la sueur de son corps, et les poils de ses couilles, et son abdomen frôlait son visage.


  « Mmmmm, » gémit-elle, ses lèvres toujours fermées autour de la tête de sa pine. « Mmmmm. » C’était celui d’une joie et d’une satisfaction pures, tandis qu’elle se nourrissait d’amour pour lui et de plaisir de lui donner du plaisir.


  Elle pouvait le sentir s’approcher de lui, et elle recula, le faisant durer pour tous les deux. Sa bite était raide et droite, dépassant de son ventre comme un mât de drapeau. Elle pouvait le sentir trembler dans ses doigts alors qu’elle se retenait de le stimuler davantage. Papa était allongé là, le corps gonflé à chaque respiration, les yeux fixés au plafond. Quand elle sentit qu’elle lui avait donné suffisamment de temps pour reprendre le contrôle de lui-même, Karen commença à lécher la tête de sa bite une fois de plus, légèrement et doucement, doucement, comme elle l’avait fait au tout début, ne reprenant que lentement la pression et le tempo, le faisant relever, puis se relâchant une fois de plus.


  Il y avait une limite à la durée pendant laquelle elle pouvait tenir ce genre de chose, et avec son instinct né d’une longue pratique, elle savait quand elle avait approché cette limite. Elle pouvait sentir le tremblement insistant de sa bite et goûter le liquide qui lui indiquait qu’il était sur le point de partir dans sa bouche, et elle resserra ses lèvres et les fit glisser d’avant en arrière, d’avant en arrière, avec une friction accrue, caressant le gland sensible jusqu’à ce qu’elle puisse sentir tout son corps palpiter avec les tremblements d’un orgasme approchant.


  Quand il est venu, c’était génial, l’essorant comme un chiffon humide, tirant son sperme dans sa bouche et sa gorge avec une pression cinglante. Elle goûta les quantités de sperme et les sentit obstruer sa bouche, et elle avala rapidement, continuant à le franciser pour tout ce qu’elle valait, le gardant au sommet de son plaisir aussi longtemps qu’elle le pouvait. Un autre jet de jus emplit sa bouche, et elle en sentit une partie couler sur ses lèvres et sur son menton alors qu’elle travaillait fébrilement, essayant de tout sauver.


  « Euh ! Oh, mon Dieu ! s’écria-t-il, tandis que ses sensations atteignaient leur comble absolu. « Jésus, Jésus ! » Son corps puissant se cambra hors du lit, se démenant d’un plaisir trop grand pour être contenu.


  Quand ce fut fini, il resta allongé là, son corps soudainement aussi flasque que la bite que Karen tenait toujours dans sa bouche. Après un long moment, elle se retira à contrecœur, laissant le lourd organe retomber à sa place de repos entre ses jambes.


  Il lui fit de la place sur le bord du lit, et elle rampa pour s’allonger à côté de lui. Son corps se blottit confortablement contre lui. « Je suis désolée, papa », a-t-elle dit doucement. Elle ne regardait pas son visage, mais elle pouvait sentir le changement alors qu’il la regardait.


  « Désolé pour quoi, princesse ? »


  « J’étais mauvaise ce soir », a-t-elle dit. « Je suis sorti de l’auditorium à ta recherche. »


  « Qu’est-ce qu’il y a de mal là-dedans ? »


  « Pendant que j’étais là-bas, j’ai rencontré Ron Baker. » Elle pouvait sentir son corps se raidir légèrement à la mention du nom de Ron, et elle ressentait une petite satisfaction qu’il se souciait suffisamment de lui pour réagir. Il a dit qu’il savait où vous étiez, et je l’ai cru. Je suppose que j’étais tellement bouleversé parce que je ne pouvais pas vous trouver que j’aurais cru n’importe quoi. Mais quoi qu’il en soit, je l’ai suivi, et il a dit qu’il voulait me parler, et je suis monté dans sa voiture. Je suis désolé, papa. Je lui ai fait donner les clés pour qu’il ne puisse m’emmener nulle part, et je ne pensais vraiment pas qu’il allait essayer de faire autre chose que de me parler, mais je n’aurais quand même pas dû monter dans la voiture avec lui, n’est-ce pas ?


  « Je-Non, princesse, je suppose que vous n’auriez pas dû. »


  « Une fois qu’il m’a mise dans la voiture, il m’a attaquée », a-t-elle dit, et elle a senti tout son corps se raidir. Il se déplaça et baissa les yeux vers elle, et elle lui rendit son regard avec un regard écarquillé.


  « Je t’ai attaqué ! »


  — Eh bien, je suppose qu’il n’y pensait pas de cette façon. Je suppose qu’il pensait qu’il était juste un amant énergique et qu’il essayait de remettre les choses en ordre entre nous.


  « Que s’est-il passé ? »


  « Rien, vraiment. Il a essayé... Eh bien, de me pénétrer, mais je lui ai donné un coup de pied. Je lui ai donné des coups de pied là où ça fait vraiment mal, et il a vomi partout sur le plancher de sa voiture. Puis je suis sorti et j’ai couru vers le bal. C’était en train de se disloquer à ce moment-là, et j’ai eu un moyen de rentrer chez moi. Je suis désolé, papa. Je sais que j’étais mauvais, et Ron n’aurait jamais pu essayer quoi que ce soit si je n’avais pas été assez stupide pour monter dans la voiture avec lui. Elle hésita un instant. « Si vous voulez que je témoigne contre lui au tribunal, je le ferai », a-t-elle déclaré. « Je dirai tout ce qu’il a fait, et tout ce que vous voulez que je vous dise. Je vais inventer des choses. Je serai très convaincant, et ils me croiront : c’est promis.


  « Ce ne sera pas nécessaire, Karen. » Il y avait dans la voix de papa une dureté que Karen avait rarement entendue auparavant.


  "Tu t’en fiches, papa ? Sur ce qu’il a essayé de faire ?


  « Bien sûr que je m’en soucie, princesse. Mais ne vous inquiétez pas.


  « Mais qu’en est-il de ce que j’ai fait ? C’était terrible, monter dans la voiture avec lui. Et il y a eu un moment où j’ai voulu le laisser faire ce qu’il voulait. Mon corps le voulait, je veux dire. C’était terrible aussi.


  « C’est très bien, princesse. Je te crois. Vous pensiez qu’il voulait seulement vous parler. Et pour ce qui est de vouloir qu’il aille de l’avant, c’était purement physique. Vous ne pouviez pas vous empêcher de le ressentir. Et vous ne lui avez pas cédé. Cela prouve que je peux vous faire confiance.


  "Papa, peut-être que tu devrais me punir. Juste pour être sûr. Je veux dire, si vous voulez me reprendre la ceinture, ce n’est pas grave. Je vais comprendre. Je vais mettre quelque chose dans ma bouche pour ne pas pouvoir faire de bruit, et tu peux me fouetter autant que tu penses que tu devrais.


  « Il n’y aura plus de coups de fouet, Karen. Je n’aurais pas dû faire ça l’autre jour.


  « Oh, vous auriez dû », a-t-elle dit. « Je l’ai mérité. Je l’avais prévu, et cela m’a fait du bien. Elle passa ses bras autour de lui et le serra fort dans ses bras, se blottissant contre le sien et puisant du réconfort dans cette proximité. « Tu l’as fait parce que tu m’aimes », a-t-elle dit avec une urgence fiévreuse. "Tu m’aimes. Papa. Tu m’aimes..."



  CHAPITRE DIX


  Deux semaines plus tard, ils ont amené Ron dans une ambulance hurlante. Comme papa était le seul médecin de la ville à exercer à plein régime, il était inévitable qu’ils lui amènent Ron. Ses parents sont arrivés quelques minutes plus tard, l’air effrayé et inquiet. Karen réalisa avec un étrange sentiment de surprise qu’elle n’avait jamais vu l’un ou l’autre auparavant. Mme Baker était une petite femme aux cheveux noirs et aux traits agréables. Le père de Ron était un homme d’environ six pieds, légèrement chauve, avec des oreilles décollées. Ils avaient tous les deux la cinquantaine.


  Quand ils sont arrivés, papa était à l’arrière, prenant des radiographies de Ron. Karen les fit asseoir dans le bureau et s’excusa. Papa et elle étaient au lit au moment de l’appel qui les a informés de l’accident. Papa était venu réveiller Karen, qui dormait dans son propre lit depuis deux semaines. Elle s’était levée, avait enfilé une robe et était descendue pour l’aider à recevoir le patient. Elle n’a découvert qu’à son arrivée que c’était Ron qui avait été blessé. Elle fut surprise de constater qu’elle n’éprouvait rien d’autre à cette découverte qu’un sentiment de coïncidence ironique, comme si elle avait rencontré un ami dans une ville étrangère. Quand elle eut mis M. et Mme Baker aussi à l’aise que possible, elle monta à l’étage et revêtit un uniforme blanc. Elle n’était pas infirmière, mais on avait appris à Karen à en faire assez pour pouvoir aider papa en cas d’urgence.


  Quand elle est redescendue, elle a vu papa sortir de la salle de radiographie, le visage dessiné et sombre. Il lui fit signe de le suivre dans le bureau. M. et Mme Baker se levèrent nerveusement à leur entrée. Papa s’assit derrière le bureau et, appuyant ses coudes sur le buvard vert, il appuya un instant ses doigts sur son front. Karen savait que la nouvelle devait être très mauvaise, et elle était certaine que les Baker pouvaient l’annoncer aussi.


  « Qu’y a-t-il, Doc ? » demanda enfin M. Baker, incapable de supporter plus longtemps le silence et l’attente. Papa l’a regardé avec une expression illisible.


  « Votre fils a été renversé par une voiture, au cas où on ne vous l’aurait pas prévenu. C’était un accident avec délit de fuite.


  « Oui, nous savons. Mais...


  « Va-t-il mourir ? » la voix de Mme Baker s’interrompit, déchiquetée et tendue. Papa secoua la tête.


  — Non, il n’y a pas de danger à cela, pourvu que nous agissions tout de suite. Il a perdu beaucoup de sang, et il est dans un état de choc profond, mais je lui ai fait une transfusion et je suis presque sûr qu’il s’en sortira bien. Il est jeune et en forme.


  « Eh bien, qu’est-ce qu’il y a ? » demanda M. Baker, sur le point de se briser.


  « Comme je l’ai dit, si nous voulons sauver sa vie, nous devons agir tout de suite. Il n’y a tout simplement pas de temps à perdre. Papa s’arrêta un instant, regardant l’un des parents de Ron, puis l’autre. Le moment était empreint de tension. « En tant que parents, vous devrez prendre la décision, même si, franchement, il n’y a pas de véritable décision à prendre. Si vous voulez que votre fils vive, nous devrons opérer.


  Mme Baker se leva un peu de sa chaise, et son mari posa sa main sur son épaule et lui pressa le dos.


  « De quel genre d’opération parlez-vous, Doc ? » demanda-t-il d’une voix inexpressive.


  « La voiture l’a heurté sur le côté gauche, et il est passé sous l’une des roues, ou peut-être les deux roues gauches. Heureusement, il a été repoussé par l’impact, et aucun organe vital n’a été touché. Cependant, son bras et sa jambe gauches ont été pris par les roues et ont été écrasés au-delà de tout espoir de réparation. Papa s’arrêta, les regardant à nouveau à leur tour.


  « Vous essayez de nous dire qu’il va être estropié ? » a demandé M. Baker.


  — Je le crains. Si vous voulez lui sauver la vie, son bras et sa jambe gauches devront se détacher, et tout de suite. En moins d’une heure à l’extérieur.


  « Mais pouvons-nous l’amener à l’hôpital aussi rapidement ? », a demandé M. Baker. « La façon dont les routes ont été... »


  « Nous ne pouvions pas prendre le risque de le déplacer, même s’il était temps. Je vais devoir effectuer l’opération ici. Ce n’est pas particulièrement difficile, et le peu d’aide dont j’aurai besoin peut être apporté par ma fille.


  « Mon Dieu, je ne sais pas », a haleté M. Baker. « Je ne veux pas vous offenser, Doc, mais j’aimerais qu’un autre médecin le jette un coup d’œil avant que nous partions... »


  « C’est ton droit », a dit papa avec un haussement d’épaules. « Et si vous insistez, j’appellerai un médecin consultant. Mais je ne peux pas garantir que votre fils sera en vie au moment où il arrivera ici. Je peux pratiquement garantir que même s’il est en vie aussi longtemps, il sera trop faible pour survivre à l’opération. Papa se pencha sérieusement en avant. « J’essaie de vous faire comprendre que le temps est notre bien le plus important maintenant. Si nous en gaspillons trop, votre fils mourra. Ne peut pas mourir, ou devrait mourir, ou probablement mourra. Il mourra. C’est aussi simple que cela. Comme je l’ai dit, la décision vous appartient.


  « Il veut être un joueur de football professionnel », a déclaré M. Baker avec un mélange de supplication et de nostalgie.


  « Je suis désolé. Personne n’aime perdre deux membres, qu’il soit athlète ou non. Mais il peut vivre sans football. Si nous opérons maintenant. Sinon, il ne vivra pas du tout.


  M. Baker a commencé à dire autre chose, mais sa femme s’est penchée et lui a serré le bras et il s’est tu. « Que devons-nous faire, Docteur ? »


  « Il suffit de signer un formulaire de décharge autorisant l’amputation. » À l’usage de ce mot, les deux Baker frissonnèrent involontairement, et Karen se sentit grimacer. Mais ils ont hoché la tête et papa s’est tourné vers Karen. « Préparez un formulaire de décharge », a-t-il dit sèchement. « Ensuite, revenez et aidez-moi à me nettoyer. »


  « Oui, Docteur », a dit Karen, utilisant son titre officiel comme elle le faisait toujours en présence de patients et de leurs relations. Elle sentit ses yeux se remplir de larmes alors qu’elle se dirigeait vers le bureau de la réception. Elle sortit un formulaire de décharge du tiroir du bas de son bureau et en remplit les détails, en faisant une copie carbone. Puis elle rapporta les deux copies au bureau. Les Baker étaient assis là où ils avaient été, bien que M. Baker se soit penché pour passer son bras autour des épaules de Mme Baker. Elle pleurait, son petit corps tremblant à chaque sanglot. Karen ne pouvait presque pas se forcer à entrer et à les déranger dans leur chagrin. Mais ils prirent la plume sur le bureau et signèrent le papier, les deux copies, d’abord M. Baker puis sa femme, leurs signatures faibles et ondulées. Karen a placé les formulaires de décharge sous le buvard du bureau, hors de leur vue, puis est retournée aider papa. Il était déjà en train de nettoyer.


  Cela a pris moins d’une heure au total. L’amputation elle-même n’a pris que quelques minutes, et même avec les rognages, la couture et le nettoyage, moins d’une heure a été consommée. Karen a été étonnée de la constance avec laquelle elle a assisté à l’opération, et a même aidé de manière mineure. Il y avait en elle une dureté qu’elle n’avait jamais connue jusqu’à ces dernières semaines, comme si elle avait connu un changement de personnalité. Papa a enveloppé le bras et la jambe dans deux couvertures et les a sortis pour les jeter dans l’incinérateur derrière la maison. Puis il retourna au bureau, où les Baker étaient toujours assis. Karen l’accompagne.


  « L’opération est terminée », a-t-il dit, et Mme Baker s’est tournée vers son mari et a enfoui son visage dans sa poitrine. Elle a pleuré longtemps et fort. Papa resta un moment avant de reprendre la parole. "Il est inconscient maintenant. Je lui ai donné une dose assez importante de morphine, et j’ai l’intention de le garder dopé pendant les deux prochains jours, jusqu’à ce que le pire de la douleur soit passé. Après cela, il aura besoin de tout l’amour et de la compréhension que vous pouvez lui donner.


  Cela a provoqué un nouveau flot de larmes de la part de Mme Baker, et son mari s’est mis à pleurer aussi. Papa posa sa main sur le bras de l’homme. « Je suis terriblement désolé que cela n’ait pas pu être évité », a-t-il déclaré. « Il n’y avait tout simplement aucun moyen. »


  « Je... Je sais, Doc », dit l’homme, à peine capable de parler. "Qu’est-ce que... Que vous devons-nous ?


  « Nous en reparlerons une autre fois », a dit papa. « Pour l’instant, tu ferais mieux de rentrer à la maison et d’essayer de te reposer. Je vais demander à Karen de te donner un sédatif.


  « Je veux rester avec lui ! » a dit Mme Baker. « Je veux rester avec mon bébé ! »


  « Non », a répondu papa fermement. « Ce ne serait pas sage. Comme je vous l’ai dit, il aura besoin de vous quand il reprendra conscience, et vous aurez besoin de toute votre force et de toute votre intelligence à ce moment-là, si vous voulez l’aider. Pour l’instant, il n’y a rien que vous puissiez faire pour l’aider. Il ne saurait même pas que tu étais là.


  « Eh bien, quand est-ce que je peux le voir ? »


  "Je le ferai transporter à l’hôpital du comté demain. Il sera toujours inconscient, et je ne le recommanderais pas, mais si vous le souhaitez, vous pouvez le voir à tout moment après midi.


  « Quelqu’un sera-t-il avec lui ce soir ? Au cas où...


  « Il y a un interphone branché entre ma chambre et la salle de réveil. Je vais le laisser allumé. S’il fait le moindre son, ce qui est extrêmement improbable, je serai sûr de l’entendre. Maintenant, Karen va vous donner à chacun un sédatif à prendre, et je veux que vous rentriez chez vous et que vous vous reposiez. Vous allez tous les deux en avoir besoin. Karen leur a donné à chacun un léger sédatif, enveloppé dans des emballages en cellophane, et les a accompagnés jusqu’à un taxi. Papa avait suggéré un taxi, car aucun d’eux ne semblait en état d’émotion pour conduire. Quand ils furent partis, Karen monta à l’étage et prit une douche, car elle imaginait qu’elle pouvait sentir le sang et les produits chimiques de l’opération sur sa peau. Puis elle est allée dans la chambre de papa. Il était assis sur le bord du lit, fumant une cigarette. Il était en robe et en pantoufles. Karen s’assit à côté de lui.


  « Vous feriez mieux d’aller vous coucher, princesse », dit-il.


  « Je veux rester avec toi ce soir. »


  « Ce n’est pas- »


  « S’il te plaît, papa. »


  Il haussa les épaules. « D’accord. »


  Karen enleva son peignoir et fit le tour de l’autre côté du lit. Elle s’y étendit luxueusement, se sentant délicieusement fatiguée et pourtant excitée et excitée en même temps. C’était un sentiment qu’elle n’avait jamais connu auparavant, précisément. Papa finit sa cigarette puis s’allongea à côté d’elle. Il portait toujours sa robe. Karen se tourna sur le côté, face à lui.


  « Papa, cette amputation était-elle nécessaire ? » Si elle s’attendait à une vive réaction à sa question, elle a été déçue. Papa a juste tourné la tête et l’a regardée dans les yeux pendant un long moment avant de dire : « Je le pensais. »


  « Non, je veux dire- » Elle ne pouvait pas retenir la note curieuse d’excitation de sa voix. "-Je veux dire, tu l’as fait pour Ron ? Ou pour moi ?


  « Ce n’est pas une question rationnelle. »


  « Nous sommes seuls. Vous pouvez me le dire. Vous savez, je ne le dirai jamais à personne d’autre. C’est bien, vraiment.


  « J’ai fait ce que je pensais devoir être fait. C’est ce que fait tout médecin. Vous devrez vous contenter de cette réponse, Karen. Mais si vous pensez que je l’ai fait pour votre compte, pensez-y avant de partir et de vous engager à nouveau avec quelqu’un d’autre.


  « J’ai déjà appris ma leçon à ce sujet. Mais je vais le garder à l’esprit. Elle passa sa main sur sa poitrine poilue, trempant ses doigts sous la robe pour sentir les muscles tendus le long de sa cage thoracique. Il n’a pas répondu, mais elle savait qu’il était conscient de ce qu’elle voulait. Elle se blottit contre lui et l’embrassa sur la joue. Sa barbe était toute barbue et éraflée. Elle aimait la sensation qu’il avait contre ses lèvres.


  « Je suis assez fatigué ce soir, princesse », a-t-il dit.


  « Et toi ? » Elle l’embrassa à nouveau, sur le cou cette fois et y vit un petit tic en réponse. « Vraiment ? C’est drôle, parce que je suis tout excité en ce moment. Elle relâcha l’écharpe de sa robe et l’ouvrit. « Vous avez donné aux Baker un sédatif pour les faire dormir. Vous savez mon sédatif préféré.


  Il la regarda bizarrement, ne l’ayant jamais vue dans ce genre d’humeur agressive et ludique auparavant. Sa main trouva sa bite, et elle s’anima instantanément à son toucher. Il a grogné, comme s’il était surpris, et Karen a ri de gorge. Elle se mit à genoux et se pencha pour embrasser le gros organe, puis le tint amoureusement contre sa joue. « Mmmm. » Elle émit un son de profond contentement, un son d’amour. La bite palpitait de sa réponse à ses ouvertures. Elle repoussa le prépuce et commença à lécher doucement sa pine, et elle palpita d’autant plus. Karen ressentit une excitation telle qu’elle n’en avait jamais connue de sa vie. C’était comme si la chose qui avait été faite en bas, plus tôt ce soir, avait réveillé une partie endormie d’elle-même. Elle a pris sa bite dans sa bouche et a déplacé sa langue partout luxueusement, tandis que ses mains glissaient sur les cuisses de papa, plongeant à l’intérieur, puis se déplaçant sur l’avant et l’arrière vers les couilles et l’entrejambe. Elle pouvait sentir l’excitation en lui, bien qu’elle ait le sentiment qu’il se battait contre elle, essayant de se retenir pour une raison quelconque.


  Elle retira sa bouche de la bite et commença à lécher son entrejambe et son scrotum, lui donnant autant de salive qu’elle le pouvait.


  « Uhhh, » souffla-t-il, et elle sut qu’elle l’avait.


  Ses propres reins étaient chauds de désir et sa chatte crachait son jus en flots. Elle éloigna sa bouche de son entrejambe, maintenant qu’elle l’avait excité au-delà de reculer, et, se levant, elle jeta sa jambe gauche sur son corps, à califourchon sur lui, s’agenouillant là au-dessus de lui et regardant fièrement vers le bas, consciente de l’effet que sa proximité nue avait sur lui. Ses yeux se posèrent sur elle à contrecœur, comme s’il luttait contre l’envie même qu’il appréciait tant et qu’elle était sur le point de satisfaire. Karen s’accroupit lentement, tenant sa bite en place pendant qu’elle le faisait, et la nourrit entre ses lèvres et dans sa chatte. Elle descendit droit sur lui, tout son poids enfonçant sa pine gonflée et dure dans son abdomen. Elle ressentait un frisson de plaisir incroyablement intense à la friction et à la pression, presque un orgasme. Cela envoya un frisson dans son corps et la fit gémir. Son visage se tordit sous l’effet de la joie, elle se mordit la lèvre et baissa les yeux vers papa. Mais ses yeux étaient fermés. Elle a commencé à balancer lentement son corps d’avant en arrière, se prélassant dans la friction qu’elle créait, conduisant la bite d’avant en arrière dans son tunnel et s’animant à chaque mouvement, plus vivante et plus consciente alors que le plaisir montait à travers son corps et descendait dans ses cuisses et ses mollets.


  « Euhhh... » Elle gémit doucement, rejetant la tête en arrière pour dégager l’épaisse masse de cheveux dorés qui était tombée sur son visage. Ses seins se détachaient fermement de son corps, les mamelons roses durs et distendus par l’excitation. Papa a soudainement tendu les deux mains et y a pris ses seins, les pétrissant doucement mais fermement, avec désir et besoin et plaisir, et avec amour. Karen se pencha en avant pour lui faciliter la tâche ; Et sa bite s’enfonça encore plus profondément dans sa chatte, envoyant à travers elle un frisson de joie, si fort et si soudain qu’il la fit presque crier.


  "Nhnhnh ... nhnhnh ... nhnhnh ... nhnh...." Elle émettait de petits bruits nasaux alors qu’elle continuait à se balancer d’avant en arrière, poussant l’énorme pine vers l’intérieur et l’extérieur, vers l’intérieur et l’extérieur avec une délicieuse friction qui la mettait dans un état d’exaltation rêveuse. Ses cuisses et ses seins picotaient de vitalité, de conscience de son propre être et des plaisirs de son corps, tout à la fois. Elle pouvait sentir la bite palpiter de vie, et les mains de papa travaillaient sur ses seins avec une ardeur délicieuse, les faisant piquer de vie et de joie. Karen se mordit la lèvre et ferma les yeux. Dans sa position voûtée, ses cheveux tombaient en avant, encadrant son visage et touchant légèrement le corps de papa.


  Il retira ses mains de ses seins et l’entoura lentement de ses bras, l’attirant vers lui. Elle céda à sa pression, se penchant en avant jusqu’à ce que ses cheveux couvrent son visage ; Et ses seins, qui pendaient lourdement de sa cage thoracique, touchaient légèrement sa poitrine, les mamelons distendus glissant sur lui à chaque mouvement de son corps. Les mouvements étaient encore lents et rythmés, lents et majestueux, délicieux dans le luxe de leur absence même d’urgence. Ils étaient tous les deux toujours en contrôle de la baise, au lieu d’être tombés sous son contrôle.


  Mais lentement, elle sentit la situation changer, et les sensations devenir plus puissantes et plus insistantes, augmentant leur contrôle sur elle, et sur papa aussi, elle en était sûre, par le fait même de devenir plus agréable. Leurs corps étaient verrouillés dans un seul rythme, son cul travaillant au-dessus de son abdomen, ses hanches bougeant en cadence parfaite avec elle. Ses mains avaient glissé jusqu’à ses fesses maintenant, et se tenaient légèrement sur ses joues, les prenant en coupe et l’aidant à bouger comme il le souhaitait, donnant le rythme pour les deux. Karen pouvait sentir la force dans ses paumes, et la masculinité dure de ces sensations la rendait faible de plaisir. Sa chatte jaillissait de jus, l’inondait et la lubrifiait.


  Puis elle sentit son corps se resserrer avec un besoin soudain, un abandon soudain du contrôle à la baise, qui avait pris le contrôle de lui comme une chose vivante, et elle haleta avec un rapide coup de poignard de joie qui la laissa faible et impuissante contre son propre corps.


  Leur rythme s’accéléra alors, sans aucune volonté consciente de la part de l’un ou de l’autre. Leurs corps pompaient et déferlaient avec plus d’urgence, plus de besoin, et elle pouvait sentir sa bite, gonflée de désir et de joie, s’enfoncer en elle avec toute la force d’une lance enfoncée dans le corps d’un ennemi, mais dans ce cas avec toute la joie et l’amour qui coulaient entre eux. Elle savait qu’il allait jouir dans un instant, et elle a commencé à travailler ses hanches, resserrant sa chatte contre les poussées de sa pine, le tenant amoureusement avec ses muscles, le caressant avec sa chatte. Puis, quand il est venu, c’était comme une rivière, remplissant son ventre de morceaux du sperme de son corps, la pénétrant et l’envoyant comme une fusée, son corps tendu et vivant de plaisir, son cerveau une masse de lumière, de chaleur et de confusion. Elle s’allongea sur lui, ses seins écrasés contre sa poitrine, ses cheveux le grattant et la faisant se sentir douce et féminine et possédée par lui. Son visage était à côté du sien, et sa barbe lui grattait la joue de la même manière. Son sperme l’a pénétrée une dernière fois, et elle a senti son propre orgasme si puissant qu’elle a à peine crié à l’exception d’un petit son étranglé....


  Puis ce fut fini, et elle s’enfonça dans le calme et la paix de l’épanouissement total. 



  


  CHAPITRE ONZIÈME


  Cela la rendait folle.


  De petites choses, surtout. Des choses qu’elle ne pouvait même pas lui mentionner, parce qu’elles auraient l’air si stupides, si féminines dans le pire sens du terme.


  Il semblait perdu la plupart du temps, comme si son esprit était ailleurs.


  Il était préoccupé quand elle était là, parlant rarement d’une nouvelle nuisette ou d’une lingerie sexy, le genre de chose qui lui avait tant plu auparavant.


  Quand il l’embrassait pour lui dire au revoir le matin, ou pour lui dire bonjour l’après-midi, c’était différent. Un baiser paternel. Ses mains étaient plus réticentes à la toucher, et il y avait un son différent dans sa voix.


  Lorsqu’ils ont fait l’amour, il a semblé gêné, comme s’il venait de se rendre compte qu’ils commettaient un acte interdit d’inceste.


  Il y avait d’autres petites choses, des intangibles qu’elle ne pouvait pas évoquer verbalement, parce qu’il aurait tout simplement nié leur existence.


  Et, bien sûr, il y avait l’essentiel : ils dormaient dans leur propre chambre, avec seulement des visites entre eux. Mais maintenant, toutes les visites étaient faites par elle. Il ne l’a jamais repoussée, bien qu’elle ait eu le sentiment qu’il la laissait partager son lit et les plaisirs de son corps par sens du devoir, comme s’il ne la baisait que parce qu’elle était si excitée, et qu’il le lui devait. Ou comme s’il savait, ou sentait, qu’elle traversait une mauvaise période émotionnellement et qu’il ne voulait pas qu’elle s’effondre.


  Après l’incident avec Ron, et l’allusion qu’elle avait réussi à lui arracher qu’il avait amputé sans justification médicale, et peut-être même qu’il avait organisé « l’accident » en premier lieu, son esprit fut rassuré pendant un moment. Et puis, quand elle a commencé à s’inquiéter, la confusion a encore rempli son cerveau pendant un moment, jusqu’à ce que finalement, après des semaines de mauvais signaux qu’elle recevait, et plusieurs nuits où il sortait pour faire des visites à domicile sans lui dire où il serait, l’esprit de Karen est reparti...


  Revenons à la nuit de la danse, où il avait disparu si mystérieusement, et avait eu une explication si boiteuse quand elle lui avait demandé ce soir-là. Elle avait été si bouleversée par sa propre peccadille cette nuit-là, et si choquée qu’il n’avait pas semblé s’en soucier, qu’elle n’avait pas remarqué la boiterie de sa réponse. Mais maintenant, il lui revenait, et avec lui un autre souvenir.


  Linda Davis avait également disparu cette nuit-là. En même temps que papa, apparemment. Et Karen ne les avait revus ni l’un ni l’autre jusqu’à ce qu’elle rentre à la maison. Cette nuit-là avait marqué le début de la détérioration de leur relation : son manque d’intérêt pour ses actions, sa volonté de la laisser partir avec des enfants de son âge, ce qu’il n’avait jamais approuvé auparavant, le genre de jovialité avec laquelle il avait accueilli sa nouvelle de monter dans la voiture avec Ron Baker.


  Et cette nuit-là, après qu’il était rentré si tard à la maison, elle avait eu quelque peine, pour la première fois de sa vie, à faire lever sa pine. Comme s’il l’avait mis dans une autre femme... Cette pensée l’a hantée dès l’instant où elle lui est venue à l’esprit. Ce n’était jamais loin de son esprit.


  Linda Davis. La belle et charmante Mrs. Davis, qui avait montré tant d’intérêt pour papa. Karen était si sûre que l’intérêt ne reviendrait jamais, qu’elle avait un verrou sur l’affection de papa. Oh, mon Dieu, elle avait été si satisfaite à ce sujet !


  Elle s’accrocha toute sa vie à ce qu’il avait fait à Ron, et à l’aveu tacite qu’elle avait obtenu de lui qu’il n’y avait aucune justification médicale pour une double amputation. Mais même cela ne prouvait vraiment rien, non pas qu’elle pouvait croire en quoi que ce soit avec certitude. Elle et papa avaient été si proches, pendant si longtemps, qu’il aurait pu s’agir simplement d’une réaction viscérale de sa part, quelque chose qu’il avait fait pour la protéger d’une menace. Cela ne m’a pas prouvé qu’il était toujours amoureux d’elle.


  Cette pensée commença à la hanter de plus en plus. Savait-elle vraiment avec certitude qu’il l’avait fait sans raison médicale ? Il ne le lui avait pas dit en langage clair. Il était possible que le bras et la jambe aient été écrasés de manière irréparable, et qu’elle ait mal interprété l’affaire.


  C’est un mercredi qu’elle a eu sa première preuve concrète de ce qui se passait entre papa et Mme Davis. Elle rentrait de l’école tôt et commençait à travailler au bureau à deux heures au lieu de trois, comme elle le faisait habituellement. Le téléphone sonna un instant plus tard, et Karen le décrocha et dit : « Le bureau du docteur Arthur », de sa voix agréable et professionnelle.


  « Karen ? » C’était Mme Davis. Au son de sa voix, quelque chose s’éleva le long du cou de Karen.


  « J’aimerais parler à ton père, s’il te plaît. » Karen ressentit une impulsion instantanée pour lui dire que papa était sorti, ou trop occupé pour parler, mais elle y pensa mieux. Cela ne servirait à rien. Elle ne rappellerait qu’une autre fois. Et Karen a décidé qu’elle voulait entendre la conversation. Elle a téléphoné au bureau de papa et a laissé la ligne ouverte.


  « Docteur Arthur. » La voix de papa était nette et forte, et Karen avait envie de pleurer rien que pour l’entendre. Elle l’aimait tellement...


  « Salut, l’amoureux », a dit Mme Davis. Sa voix était encore plus familière que les mots qu’elle prononçait, et Karen dut serrer un poing entre ses dents pour ne pas trahir sa présence sur la ligne. « J’ai pensé que je t’appellerais, puisque tu es si déterminé à briser ma fierté. Je pensais que tu allais m’appeler.


  « Oh, je suis désolé, Linda », a dit papa, sa voix semblant un peu gênée. « J’ai été tellement occupé ici. Bien sûr, j’ai voulu vous appeler, et je suis content que vous ayez appelé.


  « Assez contente de m’épargner une soirée ? » Mme Davis avait l’air un peu gênée d’avoir à être si agressive avec un homme, et Karen ne pouvait s’empêcher d’être un peu désolée pour elle. Elle savait ce que c’était que d’être amoureuse de papa. Il avait une façon d’attirer une fille pour qu’elle donne tout et se contente de ce qu’il voulait donner en retour. « Je commence à me sentir un peu seule. Et excitée", a-t-elle dit avec un rire qui a réussi à être espiègle et pathétique en même temps. « Vous savez, si vous ne faites pas attention, je risque juste d’aller trouver un gars qui saura quand il a une bonne chose pour lui. » Il y eut un moment de silence sur la ligne, et Karen pouvait presque voir le cœur de Mme Davis dans sa gorge alors qu’elle se demandait si elle n’était pas allée trop loin, si elle n’avait pas dit la mauvaise chose. Mais après quelques secondes, papa a répondu avec sa galanterie habituelle.


  "Je sais quand j’ai une bonne chose, chérie. Je pourrais venir ce soir vers neuf heures. Désolé; Je ne peux tout simplement pas partir plus tôt. Je dois faire quelques tests en laboratoire. Et je ne sais pas non plus combien de temps je pourrai rester. Il avait presque l’air d’essayer de la dissuader de l’invitation. Mais il n’y avait aucune chance que cela se produise.


  « Eh bien, je suppose que je vais devoir me contenter de ça », a déclaré Mme Davis avec un petit tranchant brillant dans sa voix. « Je serai prêt et j’attendrai. »


  Tout au long de l’après-midi, Karen a vaqué à ses occupations sans réfléchir. Elle était comme une personne stupéfaite, dans un état de choc à la suite de la conversation téléphonique qui avait si clairement ratifié ses pires craintes. Elle avait l’impression que papa détectait son état émotionnel, bien qu’il n’ait rien dit. Au moment où le dîner était terminé et que la vaisselle était dans le lave-vaisselle, elle savait qu’elle n’allait pas pouvoir passer la soirée sans en parler. Elle se mordit la lèvre et resserra les muscles de sa gorge, comme si elle pouvait arrêter les mots avant qu’ils ne se répandent, mais elle savait que cela allait sortir d’elle, quoi qu’il arrive. Elle espérait seulement qu’en disant une partie de ce qu’elle ressentait, et en évitant tout détail, elle serait capable de satisfaire l’envie sans trop gâcher les choses.


  À sept heures et quart, elle monta à l’étage et prit une douche. Puis elle a mis son meilleur parfum, le parfum français que papa lui avait acheté pour Noël. Elle se brossa les cheveux et se maquilla, puis retourna dans sa chambre et mit la nouvelle nuisette, qu’il lui avait également achetée pour Noël. Il y avait un peignoir assorti, et elle l’a mis aussi ; Puis elle redescendit après s’être soigneusement regardée dans le miroir. Elle savait qu’elle était aussi belle qu’elle ne l’aurait jamais été, et elle savait, sans vanité, ni même orgueil, que c’était vraiment très bien.


  Papa était en train d’enfiler son manteau. Quand il la vit, il hésita un instant, comme s’il pouvait voir à travers elle et lire dans ses pensées. Puis il finit d’enfiler son manteau, de le boutonner sur le devant et d’ajuster soigneusement son cache-nez.


  « Tu sors ? » Demanda doucement Karen.


  « Je dois voir une patiente », a-t-il répondu sans la regarder. « Je vais essayer de ne pas arriver trop tard. »


  « D’accord. » Elle se tenait devant lui, se montrant dans le peignoir sexy, espérant qu’il changerait d’avis. Pendant un instant, elle crut presque qu’il allait le faire. Mais ensuite, il l’embrassa légèrement sur la joue et se dirigea vers la porte. « Papa. » Quelque chose dans sa voix l’arrêta comme un mur. Il se retourna et lui fit face, et elle put voir la dureté de son visage, ce regard qu’elle avait toujours craint, parce qu’il signifiait qu’il était mécontent et déterminé à ne pas céder. Avant qu’il ne puisse parler, elle lui a dit : « Papa, je t’aime plus que tu ne peux l’imaginer. Je te vénère. Elle lui a donné l’occasion de parler, mais il n’a rien dit et son visage n’a pas changé. « Je ne suis pas comme les autres filles, papa. Vous y avez veille. Vous m’avez fait... différent. Je suis un monstre, et je ne peux jamais avoir les choses que les autres filles tiennent pour acquises. Ça ne me dérange pas. Mais vous ne pouvez pas m’enlever ce que j’ai. C’est pas juste. Je ne vivrai pas sans lui. Il la regarda longtemps, et plusieurs fois elle crut qu’il allait dire quelque chose. Mais à chaque fois, il changeait d’avis. Finalement, il a dit : « Je ne sais pas de quoi tu parles, Karen. Je dois partir. Je vais essayer de revenir tôt, mais ne m’attends pas. Il resta un moment de plus ; Puis il tourna les talons et partit.


  Après la fermeture de la porte, un frisson s’empara de Karen, la faisant frissonner.


  Elle resta assise dans le salon pendant un long moment, pensant à tout cela. Je ne sais pas de quoi vous parlez, Karen. C’était comme s’ils n’avaient jamais été plus qu’un père et sa fille, et qu’elle était seulement un peu stupide et adolescente à l’idée qu’il sorte et couche avec une autre femme.


  Avait-il l’intention d’épouser Linda Davis ? Pensait-il vraiment qu’il pouvait s’en tirer avec quelque chose comme ça ? Pensait-il qu’il la possédait à un point tel qu’il pouvait la jeter comme l’emballage d’un paquet de cigarettes ?


  Que leur relation telle qu’elle avait existé auparavant était terminée, elle le savait sans aucun doute maintenant. Papa sortait avec d’autres femmes, ce qui signifiait qu’il ne la considérait plus comme sa seule implication émotionnelle.


  Il était impitoyable et égoïste, ne laissant à personne d’autre avoir ne serait-ce qu’une petite partie de sa vie, et elle savait maintenant qu’elle avait aimé tout cela. Même quand il l’avait fait abandonner de la pièce de théâtre de l’école. Cela avait été une expérience humiliante, mais il l’avait fait pour lui montrer plus clairement à qui elle appartenait, et cela l’avait fait se sentir encore plus en sécurité. Elle avait cru qu’elle le détestait, mais elle l’avait adoré, vraiment.


  Et le fouet qu’il lui avait donné. Il s’était suffisamment soucié d’elle pour lui faire du mal, la chose qu’il aimait le plus au monde. Même lorsque la ceinture lui avait coupé la peau et l’avait piquée, elle l’avait aimé pour chaque coup de fouet.


  Et, bien sûr, ce qu’il avait fait à Ron Baker, si cela avait été pour elle, était la chose la plus importante de toutes. Elle avait pensé qu’il l’aimait assez pour détruire un autre être humain juste pour la garder.


  Et maintenant, je ne sais pas de quoi vous parlez, c’est tout ce qu’il a pu trouver pour lui dire.


  Elle entra dans sa chambre et regarda toutes les choses qu’il lui avait données depuis qu’elle était petite. Les choses qu’elle avait aimées parce qu’elles venaient de lui. Les poupées et le petit phonographe du magasin de dix sous, elle n’en jouait plus, parce qu’il lui en avait donné un meilleur quand elle avait eu treize ans. Puis elle entra dans sa chambre et s’y tint, se sentant aussi respectueuse que s’il s’agissait d’une église ou d’un temple pour un dieu qu’elle avait adoré. Elle s’approcha du lit et toucha la pâte à tartiner du bout des doigts, imaginant qu’elle pouvait sentir sa chaleur. Puis elle se dirigea vers le placard, l’ouvrit et tâta ses vêtements, frottant une manche contre sa joue, comme elle l’avait fait quand elle avait été petite fille. Elle l’avait toujours tant aimé...


  Elle est redescendue dans le salon et a sélectionné une pile de disques très soigneusement, choisissant tous ses préférés. Elle les a mis sur la platine, mais n’a pas allumé le lecteur. Ensuite, elle a fait un pichet de martinis, sa boisson préférée. Elle avait appris à les aimer parce que lui. Elle mélangea les boissons avec beaucoup de soin. Et puis elle l’attendit.


  Il rentra à la maison juste après dix heures, ce qui la surprit. Elle alla à la cuisine et en sortit le pichet de martinis, avec les deux verres qu’elle avait mis dans le congélateur pour les glacer. Elle les apporta dans le salon sur un plateau en argent et alluma la chaîne stéréo. Lorsqu’il est entré, après avoir mis la voiture dans le garage, le décor avait été aménagé à la perfection.


  Il avait l’air fatigué et tiré, comme s’il avait traversé quelque chose de difficile, et elle ressentait une pointe de tristesse pour lui. Il était si beau debout dans son pardessus et son cache-nez, et elle l’adorait si complètement. Il enleva son manteau et descendit le couloir jusqu’au salon, où elle le rejoignit sur le seuil de la porte. Elle se leva sur la pointe des pieds, l’entoura de ses bras et l’embrassa. Il était un peu raide, mais il l’embrassa en retour, et elle en était reconnaissante.


  « Qu’est-ce que c’est que tout ça ? » a-t-il demandé quand il a vu les martinis et entendu la musique. Il essayait d’avoir l’air jovial et détendu, mais il y avait une qualité tendue dans sa voix. Juste cela une fois de plus, lui dit-elle en silence. Et tu n’auras plus à faire semblant pour moi.


  « J’ai pensé que tu aimerais te détendre un peu avant d’aller au lit », a-t-elle dit avec un sourire. « Comme au bon vieux temps entre nous. » Elle sourit doucement, pour lui faire savoir qu’elle ne lui faisait pas de reproches comme elle l’avait fait plus tôt.


  Il lui sourit en retour et lui serra fermement la main. Karen l’a assis dans son fauteuil préféré, puis est montée à l’étage et a pris son plus beau peignoir. Quand elle l’a baissée, il avait déjà enlevé sa veste et sa cravate. « Pourquoi ne te mets-tu pas plus à l’aise, papa ? » demanda-t-elle, et il se leva et enleva sa chemise et son pantalon et enfila la robe par-dessus son short et son t-shirt. Karen leur versa à chacun un martini froid pendant que la chaîne stéréo déposait un nouveau disque sur la platine. Combien de temps ce disque allait-il durer ? Elle s’est demandée. Vingt minutes ? Peut-être juste un peu plus longtemps ?


  « À l’avenir », dit-elle en levant son verre, et il leva le sien en réponse.


  « Je vais boire à ça. »


  Ils ont siroté leurs boissons ensemble.


  « Mmmm, c’est juste ce dont j’avais besoin », a dit papa.


  « Oui, c’est exactement ce dont nous avions besoin tous les deux. » Ils burent de nouveau.


  « Karen, il faut que je te dise quelque chose », dit papa en la regardant droit dans les yeux, comme il l’avait fait par le passé.


  "Je ne pense pas que je veux l’entendre. Ça n’a vraiment pas d’importance, papa. Plus maintenant. Pas maintenant.


  « Oui, c’est le cas. Et je veux vous le dire.


  Elle baissa les yeux vers le peignoir rose plié sur ses genoux. — D’accord. Si cela te fera te sentir mieux. Elle aurait aimé qu’il ne le lui dise pas maintenant. Elle souhaitait qu’il la quitte ces quelques instants. Mais elle avait toujours voulu qu’il fasse ce qu’il voulait, et elle le faisait toujours.


  « Je vous ai été infidèle », a-t-il dit. Ces mots la firent haleter, car ce n’était pas comme elle s’y attendait dis-le. "Je pensais que tu l’avais deviné, surtout après ce que tu as dit ce soir. Crois-moi, je ne voulais pas te quitter, chérie. Je vous ai dit que je ne savais pas de quoi vous parliez, mais je le savais. J’ai été un bâtard de prix ces derniers temps, et je le sais. Je t’ai blessé, et il n’y a pas de pardon pour cela. Au cas où vous ne le sauriez pas, c’était votre professeur, Mme Davis. C’était son idée, si cela peut vous consoler. Et je l’ai accompagnée parce qu’elle me rappelait toi. Aucune excuse, bien sûr. Il recommença à porter son verre à ses lèvres.


  « Papa ! » Son cri l’arrêta, et il la regarda avec une expression perplexe. Le verre était à moitié vide. « Rien, papa », a dit Karen. « Je suis désolé. » Elle leva son propre verre et le vida, et papa fit de même.


  « Je suppose que je pensais que ça n’allait pas faire si mal que ça. Mais ensuite, elle a commencé à devenir sérieuse. Elle m’a appelé aujourd’hui et m’a demandé de venir. Je ne voulais pas, princesse. C’est la vérité. Mais je savais que je devais la voir une fois de plus pour lui dire que tout était fini, et qu’il ne pouvait tout simplement pas y avoir quoi que ce soit entre nous. Je n’aimais pas te quitter pour aller chez une autre femme, princesse. Et je ne le ferai plus jamais.


  « Oh, mon Dieu, papa ! » Il était trop tard. Mais pas trop tard, vraiment. Il le lui avait dit à temps. Au moins, elle l’avait entendu et maintenant elle savait qu’il l’aimait comme elle l’avait aimé. Elle se leva du canapé et alla vers lui et s’agenouilla devant lui. "Papa, veux-tu me faire l’amour ? Tout de suite? S’il vous plaît ?


  « Bien sûr. » Il se leva et enleva sa robe et ses sous-vêtements, et Karen enleva son peignoir et sa nuisette, les posant soigneusement sur sa chaise, à côté de ses affaires. Puis elle s’allongea sur le sol et lui ouvrit les cuisses. Il posa son corps au-dessus d’elle, puis leva ses hanches et descendit, enfonçant sa pine en elle jusqu’à la racine.


  Le poison qu’elle avait mis dans les boissons était une chose douce, presque indétectable. Mais c’était rapide. Karen le sentait déjà s’insinuer dans ses veines, la léthargie, l’agréable fatigue et le sommeil qui les couvrirait comme une couverture. Puis elle leva les yeux dans ses yeux et elle sut qu’il l’avait ressenti aussi ; Avec ses connaissances, il avait déjà deviné ce qu’elle avait fait.


  Et elle pouvait voir qu’il lui avait pardonné...


  LA FIN
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